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PRÉFACK 


DE LA DREMILRE EDITION DATlüE EN 1819 


Je dois au public quelques détails sur la pu¬ 
blication d’une broclaire où beaucoup de 
personnes vivantes figurent d’une manièi’c peu 
honorable. C’est bien malgré moi que je me 

vois forcée de donner à ces souvenirs une des- 

» 

tination qu’ils n’avaient pas. 

Attachée pendant quatre ans à l’Impératrice 
Marie-Louise, j’eus le désir, après son départ, 
de réunir sous le nom de Souveiiirs les di¬ 
verses notes que j'avais faites : j’y retraçais ce 
que j’avais vu, les anecdotes dont j’avais été 
témoin, celles qu’on m’avait racontées et dont 
je m’étais assurée; j’y peignais les maîtres que 








1> KÉFACE. 


Il 

je servais avec les sentiments de reconnais¬ 
sance et de respect que je leur dois; j’étais bien 
éloignée d’insulter à celui dont les infortunes 
sont devenues si grandes : c’est une bassesse 
dont je suis incapable. J’avais tracé légère¬ 
ment d’autres portraits, tous dictés par la 
vérité, mais sans aucune réflexion et surtout 
sans injures. 

Un ami de ma famille, retiré depuis quelque 
temps à Londres, m’écrivit, il y a un an, 
qu’il avait rassemblé des matériaux considé¬ 
rables, et qu’il allait publier des Mémoires sur 
Napoléon et sa famille. Il me priait de lui 
communiquer les notes qu’il savait que j’avais 
recueillies. Soit pressentiment ou prudence, 
je refusai d’abord, lui objectant les chagrins 
qui avaient tourmenté ma vie, et la crainte 
de les voir renaître par cette publicité. II me 
rassura en me jurant de garder ce secret. 
Vaincue par de nouvelles instances, je lui fis 
parvenir le cahier qu’il demandait. 

Mais quel fut mon étonnement, lorsqu’on 
me parla d'une brochure venue de Londres, 
dans laquelle on décliirait plusieurs personnes 
de la cour de Napoléon. Quoique défendue, je 





















II! 


PRÉFACE, 


parvins à m’en procurer un exemplaire; j’y 
trouvai une partie des notes et des portraits 
que j’avais envoyés, mais totalement tronqués 
ou défigurés par des réflexions aussi déplacées 


qu’inconvenantes. 

L’auteur, trouvant mes portraits fades, a 
voulu les rendre piquants; il ne s’est pas aperçu 
qu’il les rendait odieux. Ces portraits sont 
joints à des anecdotes controuvées, que je 
dois à la vérité de démentir, d’autant plus que 
l’auteur, dans une préface que rien ne lui don¬ 
nait le droit de placer à la tête de son livre, 
m’a presque désignée pour en être l’auteur. 

Je soumets au public ces Souvenirsj tels que 
je les avais écrits pour ma famille; je me 
nomme, parce que, si cet écrit est digne de 
blâme, il ne doit retomber que sur moi, et 
non sur des personnes respectables qu’on a 
accusées fort injustement. 


1. Cette éilitioii délîiiitive des Mémoires sur Napoléon et 
Marie-LouisCy avait été préparée par la générale Durand, qui 
est morte avant de la publier. Ce n’est qu'aujourd’iiut qu’elle 
a pu être livrée au public- [Note de VÉditeur.) 
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M EMOI R1': S 

S U II 

NAPOLÉON 

ET 

MARIE-LOUISE 


I 


Eamillc de ISapoléon. — Jérôme, roi de M'esLpljalie, — La 
princesse de Wurtemberg. — Le duc d’Eiigliien.— Cause 
du divorce de Napoléon et de Josépliiiie, — Marie- 
Louise. 


On était à la fin de 1809 ; l’Empereur venait, 
par de nouvelles victoires, d’assurer la cou¬ 
ronne sur sa tôle ; rien ne manquait à sa gloire, 
mais un héritier manquait à son bonheur et à 
son ambition. U ne pouvait plus en espérer de 
son union avec Joséphine, et la mort venait de 
moissonner le lils aîné de son frère Louis. On 
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2 MÉMOIRES SUR NAPOLÉON 

regardait généralement cet enfant comme de¬ 
vant être le successeur de son oncle ; on allait 
même jusqu’à dire qu’il était son tils, et 
que l’empereur n’avait donné Ho rien se Beau- 
harnais en mariage à Louis, que pour cacher 
le résultat de ses liaisons avec elle, A l’appui 
de ce qui ne pouvait être qu’une conjecture, 
on disait que Louis n’avait jamais pu soufirir 
sa femme, et c’est ainsi que la vérité sert quel¬ 
quefois à propager le mensonge. Il est certain 

9 

que Napoléon n’eut jamais d’intimité avec 

Hortcnse Beauliarnais, qu’il aimait, comme 

Eugène, parce qu’ils étaient les enfants de sa 

femme. Dans les divers mariages qu’il décida, 

soit dans sa famille, soit même parmi les per- 
■ 

sonnes de sa cour, jamais il ne consulta l’in¬ 
clination; il n’écoulait que les convenances. 
Sa volonté était un ordre absolu ; il le prouva 
à l’égard de son frère Jérôme, (pii, marié sans 
son consentement en Amérique, avec made¬ 
moiselle Patterson, fut forcé d’abandonner sa 
femme et son enfant pour épouser la princesse 
de Wurtemberg. On dit que, marié, il fut long¬ 
temps sans vivre avec elle; on dit même qu’il 
avait juré qu’il n’aurait jamais de relations 


h 
















ET MAllIE-LOL'ISE. 


avec la femme qu’on lui imposait. Pendant 
trois ans, presque toutes les beautés de la 
cour de Westplialie reçurent ses liommaiçes. 
La reine, témoin de celle conduite, la sup¬ 
porta avec douceur cl dignité.; elle semblait ne 

rien voir, ne rien entendre; enfin sa conduite 
■ 

fut parfaile. Le prince, touché de tant de 
vertu, fatigué de ses conquêtes, repentant de 
sa conduite, n’attendait qu’une occasion pour 
se réunir sincèrement à sa femme; elle se pré¬ 
senta. Le feu prit au jialais de Cas.se!, dans 
l’aile occupée par la reine; le roi y vole, il 
parvient à rap[)arlement de la reine, qui, 
éveillée par les cris de ses femmes, sortait <le 
son lit à peine vêtue; le roi la prend dans ses 
bras, et, au travers du feu et de la fumée, il 
parvient à la mettre en sûreté. Dès ce moment, 
leur union fut complète, et la reine devint 
grosse au moment ou elle perdit le trône. Mais 
il n’y eut jamais de conduite plus noble et plus 
respectable que celle que celte princesse a 
tenue envers son mari, qui, proscrit et sans 
asile, retrouva dans les Étals de son beau-père 
un rang et une fortune, grâce à l’alïection de 
sa femme qui ne voulut jamais l’abandonner. 
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MÉMOIHES SUR NAPOLÉON 


Louis dut lui-même se souracUre à celle vo¬ 
lonté absolue; il fut obligé d’épouser llorlense 
(iDalgré son amour pour une autre personne). 
De là vint le peu d’al.tachemenl de Louis pour 
sa femme. Cependant llortense était belle, 
gracieuse, pleine de talents et bien faite pour 
obtenir TafTection d’un époux. Elle a eu trois 
enfants de Louis : les deux premiers sont 
morts, il ne reste de cette famille que le prince 
Louis Napoléon, qui est né en 1808. llortense 
lit inutilement les j)lus grands elforts pour le 
ramener à elle. Jamais celui-ci ne pardonna à 
son frère la violence qu’il avait faite à son in¬ 
clination. L’aigreur régna entre eux depuis ce 
temps; et, lorsque, après la mort de son fils 
aîné, l’Empereur lui demanda le second pour 
l’adopter, il ne voulut jamais y consentir. Ce 
prince est mort en Italie; le prince Louis est 
le troisième fils de Louis et d’ilortensc. 

Napoléon, qui ambitionnait la gloire d’étre 
le fondateur d’une quatrième dynastie, voulait 
pourtant un héritier, et un héritier qu’il pût 
former de bonne heure à ses maximes. Dès 
cette époque, il fit parler de son divorce; il 

m 

eut soin de laisser cette idée se répandre, sans 













ET M Alll E-LOÜISE. 


5 


la déiiienlir, et il vit qu'il pourrait se per¬ 
mettre celle démaixhe quand bon lui semble¬ 
rait, sans heurter d'une manière trop sensible 
les sentiments de ses sujets. Josépliine disputa 
le terrain quelque temps; elle était universel¬ 
lement aimée ; elle avait sur lui autant d’ascen¬ 


dant qu’il était possiltle d’en obtenir; elle avait 
d'ailleurs tant de ^rAce et d'amabilité, elle sa- 
vait si bien saisir tous les moyens de plaire, 
qu'elle détournait souvent bien des orages, et 
semblait avoir seule le don de calmer un ca¬ 


ractère naturellement impérieux et irascible. 

Lorsque lîonaparte, encore premier consul, 
vouUit se faire empereur, il trouva une forte 
résistance dans sa propre famille. Sa mère et 
son frère-Lucien firent en vain les plus grands 
efforts pour le faire renoncer à celte idée. A la 
suite de ces débats, ils partirent pour Rome, 
d’où Lucien ne revint que dans les Cent-.lours. 

Celle opposition de sa famille inquiétait peu 
le premier consul, mais il en Irouvait une plus 
sérieuse dans le parti des jacobins et dans 
celui des républicains. Le nom de roi ou d’em¬ 
pereur était odieux aux uns et aux autres; ils 
étaient encore attachés à ce fantôme d’égalité 
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auquel ils avaient élevé des autels. Ilsn’osaienl 
pas dire ouvertement pourtant qu'ils refusaient 
Bonaparte |»our souverain, et, tout en le 
haïssant, ils le comblaient d'adulations. Ils 
feignirent de croire qu’il ne voulait relever le 
trône que pour préparer le rétablissement des 
Bourbons et jouer en France le rôle que Monck 
avait joué en Angleterre. Ils motivèrent sur 
ce prétexte leur résistance opiniâtre. 

Caml»acérès et Fouché, spécialement cliargés 
d’aplanir les voies qui devaient conduire le 
premier consul au trône, lui firent connaître 


les craintes et les méfiances que son projet 

faisait naître. Ils ajoutèrent que les royahstes 

« 

conspiraient dans l’ombre, que la police en 

4 

était avertie, mais qu’elle ne tenait pas encore 
tous les fils dont elle avait besoin pour agir 
avec sûreté. Peu de jours après, on sut qu’un 
individu qu’on environnait de beaucoup de. 
respect avait eu une entrevue avec le général 
Moreau. Fouché assura que c’était un prince 
de la maison de Bourbon. Le premier consul 
en doutait : il savait que les ducs d’Angoulême 
et de Berry étaient en Angleterre; il savait 
aussi que le duc d’Enghien était venu plusieurs 
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fois au spectacle à Strasbourg et qu’il était, dès 
le lendemain, retourné à Etenlieim. Cepen¬ 
dant on lui répétait que la conspiration contre 
lui s’organisait et que les conjurés se flattaient 
d’avoir un prince à leur tête. 

On n’avait pu saisir le personnage qui avait 
eu des conférences avec Moreau ; tons les ren¬ 
seignements qu’on donnait à Napoléon le déci¬ 
dèrent à faire arrêter le duc d’Enghien. il fui 
conduit à Vincennes, jugé et fusillé dans la 
nuit. Il y a là un mystère d’iniquité, car le pre- 
mier consul chargea le conseiller d’Etat Réal 
de se rendre à Yincennes et de lui apporter le 
jugement, 11 était tard lorsque M. Réal quitta 
Saint-Cloud, il rentra chez lui, et, lorsqu’il ar¬ 
riva à Vincennes le matin, tout était consommé. 

La mort du duc d’Enghien fut un crime 
d’autant plus déplorable qu’il était innocent et 
que le procès de Georges a prouvé <|ue Pichegru 
fut pris pour le prince. 

On assure que le duc de Bourbon était si per¬ 
suadé qu’il devait la mort de son fils à Fouché 
et à Talleyrand, qu’il ne voulut jamais, sous la 
Restauration,venir à la cour tant qu’ils y furent. 

Une fois sur le trône, l’Empereur chercha à 
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se donner un héritier. Il ne pouvait plus en 
espérer de sa femme, et la pensée de son di- 

w 

vorce ne le quitta plus, Joséphine, qui le re¬ 
doutait, fit tout au monde pour Tévitcr; mais 
la fortune avait décidé sa chute, et quelques 
diflérends survenus entre eux l’accélérèrent; 
il eut lieu quatre mois après. 

Dès que ce divorce liiL prononcé, toute l’Eu¬ 
rope eut les yeux fixés sur la France, et ron 
formait mille conjectures pour deviner quelle 
serait la souveraine qui viendrait y régner. 
Savarv, duc de Doviuo, fut envoyé en Russie 
pour faire la demande d’une sœur d’Alexandre. 
Cette négociation paraissait sur le point de 
réussir, lorsque l’impératrice mère demanda 
du temps avant de donner son consentement. 
On regarda cet ajournement comme un refus, 
et rAutriche ayant offert Marie-Louise, elle fut 
acceptée. Le public cherchait encore dans les 
différentes cours de l’Europe quelle princesse 
pouvait être destinée à porter la couronne de 
France, quand on apprit que Napoléon avait 
obtenu celle à laquelle personne n’avait songé : 
une princesse du sang d’Autriche, une petite- 
nièce de Marie-Antoinette, 
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Lorsque M. le duc de Viceiice, noire ambas¬ 
sadeur a Pétersbourg, se })ré$cnta chez Pimpé- 
ralrice mère pour lui annoncer le mariage de 
Napoléon, elle crut qu’il venait chercher sa 
réponse et s’empressa de lui dire qu’elle accor¬ 
dait sa hile à son maître. M. le duc, fort sur¬ 
pris, fut obligé de lui avouer qu’ayanl pris 
rajournement pour un refus, ou avait accepté 
les oiïres de rAulriche, et qu’il venait lui an¬ 
noncer le mariage de Marie-Louise avec son 
souverain. 

lîerthier,prince de Neulchàtel,reçut à Vienne 
la bénédiction nuptiale comme chargé de la 
procuration de FEmpereur, et bientôt la route 
de Strasbourg fut couverte de voitures qui con- ' 
duisaient la maison de la nouvelle impératrice 
à braunau, où elle devait congédier la sienne. 

Marie-Louise avait alors dix-huit ans et demi, 
une taille majestueuse, une démarche noble, 
beaucoup de fraîcheur et d’éclat, des cheveux 
})londs qui n’avaient rien de fade, des yeux 
bleus, mais animés, une main, un pied qui au¬ 
raient pu servir de modèles, un peu trop d’em¬ 
bonpoint peut-être, défaut qu’elle ne conserva 
pas longtemps en France; tels étaient les 
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avantages extérieurs qu’on remarqua d’abord 
en elle. Hien n’était plus gracieux, plus ai¬ 
mable que sa figure, quand elle se trouvait à 
l’aise, soit dans son intérieur, soit au milieu 
des personnes avec lesquelles elle était parti¬ 
culièrement liée ; mais, dans le grand monde et 
surtout dans les premiers moments de son 
arrivée en France, sa timidité lui donnait un 
air d’embarras que bien des gens prenaient à 
tort pour de la hauteur. 

Elle avait reçu une éducation très soignée: 

C,' f 

scs goùls étaient simples, son esprit cultivé; 
elle s’exprimait en français avec facilité, avec 
autant d’aisance que dans sa langue naturelle. 
Calme, réfléchie, bonne et sensible, quoique 
peu démonstrative, elle avait tous les talents 
agréables, aimait à s’occuper et ne connaissait 
pas rennui. Nulle femme n’aurait pu mieux 
convenir à Napoléon. Douce et paisible, étran¬ 
gère à toute espèce d’intrigue, jamais elle ne 
se mêlait des affaires publiques et elle n’en 
était instruite le plus souvent que par la voie 
des journaux. Pour mettre le comble au bon¬ 
heur de l’empereur, la Providence voulut que 
cette jeune princesse, qui aurait pu ne voir en 
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lui que le persécuteur de sa famille, T homme 
qui, deux fois, l’avait obligée de fuir de Vienne, 
se trouvât Hatlée de captiver celui que la re¬ 
nommée proclamait le héros de l’Europe, et 
éprouvât bientôt pour lui le plus tendre atta¬ 
chement. 











Arrivée de Marie-Louise à liruunaii. — Sa maison. — Ma¬ 
dame Murat. — Kenvoi de madame J.ajcnski et (l’im 
petit chien.— lîencontre de ^apoléou et de Marie-Louise 
à Soissons. 

* > 

f'armi le nombre des personnes qui l’aUen- 
daient. à Braunau, il s’en trouvait plusieurs 
qtû avaient connu Marie-Anloinelle. Toutes 
se rejtrésentaient le cliagrin que devait éprou¬ 
ver Marie-Louise en venant s’asseoir sur un 
trône où sa grand’tante avait trouve tant de 
mai heurs. 

La princesse arriva : son abord n’eut rien 
de triste; elle se mon Ira gracieuse envers tout 
le monde et elle eut le talent de plaire presque 
généralement. Elle ne quitta pas sans atten¬ 
drissement les personnes qui l’avaient accom- 
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pagnée de Vienne, mais elle s’en sépara avec 
courage. Au moment où elle monta dans la 
voiture qui devait la conduire à Municli, 
le ffrand maître de sa maison, vieillard de 
soixaute-cinq ans, qui Tavail suivie jusque-là, 
éleva ses mains jointes vers le ciel, en ayant 
l’air de l’implorer en faveur de sa jeune maî¬ 
tresse, en la bénissant comme Taurait fait un 
père. Ses yeux annonçaient une à me pleine de 
grandes pensées et de tristes souvenirs : ses 


larmes en arrachèrent d’autres à 


tous les 



moins de celte scène attendrissante. De tout 


son cortège autrichien, il ne resta auprès de 
Marie-Louise que sa grande maîtresse, madame 
de Lajenski, à qui on avait permis de l’accom¬ 
pagner à F'aris. Elle partit avec sa nouvelle 
maison, sans connaître une seule des personnes 
qui la formaient. 

Iljaut ici dire un mot sur la manière dont 
celte maison était composée. La princesse Caro¬ 
line, madame Murat, alors reine de Naples, 
sœur de l’Empereur, avait été chargée de Toi'- 
ganiser, et elle était venue à Fîraunau pour 
recevoir sa belle-sœur. La duchesse de Moote- 
bello, belle, sage, mère de cinq enfants, qui 
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avait perdu son mari à la dernière bataille, 
avait été nommée dame dMionneur, faible dé¬ 
dommagement que rEmpereur avait cru devoii’ 
lui accorder pour la perte d’un époux. La com¬ 
tesse de Luçay, douce, bonne, ayant le meilleur 
Ion et l’usage du grand monde, était sa dame 


d’atour. Je parlei'ai plus tard des dames du 
palais que leurs fonctions, entièrement subor¬ 


données à réliqnette, rapprocliaient rarement 
de la personne de l’impératrice; cliacune 
avait pourtant ses prétentions, que blessait la 
présence demadame de Lajenski; leurs plaintes 
à cet égard auprès de la reine Caroline la déci¬ 
dèrent à un acte de despotisme dont* sa belle- 
sœur fut profondément blessée. 

Madame Mural ambitionnait de prendre sur 


Marie-Louise un grand ascendant, et, avec une 

conduite plus adroite, il est possible qu’elle 

l’eût obtenu. M. de Talleyrand disait d’elle 

qu’elle avait la tête de Cromwell sur le corps 

* 

d’une jolie femme. Née avec un grand caractère, 


une tête forte, de grandes idées, un esprit 
souple et délié, de la grâce, de ramabilité, 
séduisante au delà de toute expression, il ne 
lui manquait que de savoir cacher son amour 
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pour la domination ; et, quand elle n’atteignait 
pas son l)ut, c’était pour vouloir y arriver trop 
tôt. Dès le premier instant qu’elle vit la [U'in- 
cesse, elle crut avoir deviné son caractère, et 
elle se trompa complètement. Elle prit sa timi¬ 
dité pour de la faiblesse, son embarras pour 
de la gaucherie; elle crut n’avoir qu’à com¬ 
mander et elle se ferma pour toujours le cœur 
de celle qu’elle prétendait dominer. 

La présence de madame de Lajenski avait 
excité la jalousie et les craintes de presque 
toutes les dames de la maison de l’impératrice. 
Elles intriguèrent, elles cabalèrent, elles dirent 
à la reine de Naples qu’elle n’obtiendrait jamais 
ni la confiance ni l’aflection de sa belle-sœur, 
tant que celle-ci conserverait près d’elle une 
personne qui jouissait d’un crédit acquis par 
plusieurs années de soins et d’intimité. La 
dame d’honneur se plaignit que ses fonctions 
se réduiraient à rien, si la princesse gardait 
auprès d’elle une étrangère qui lui tiendrait 
lieu de tout. Enfin on décida la reine à deman¬ 
der à Marie-Louise le renvoi de sa grande 
* mîiîtresse, quoiqu'on lui eût promis de la 
laisser près d’elle pendant un an. La princesse, 




















16 


M ÉMOI K ES SUi; NAPOLÉON 




.r,\ 





:r 






• V 



V 





\ 

r ,* 


■ * 
'lu 


t 

I 

I 





J- ^ ? 


■ . 3^0 

r t- * 


fl 




U 


V 


qui désirait sincèrement 


gagner l’aiTection des 


personnes avec lesquelles elle allait vivre, n’op¬ 
posa point de résistance, et madame de La- 
jenski retourna de Munich à Vienne, einpor- 
lant avec elle un petit chien appartenant à 
Marie-l.ouise, et dont on avait exigé aussi 
qu’elle se privât, sous prétexte que rPànpereur 
s’était souvent plaint que ceux de Joséphine 
étaient insupporlaliles. La princesse fit avec 
courage ces sacrifices dont l’odieux retomba 

O 

sur la reine de À’aples. 


Ce qu’il y eut de plus mal dans la conduite 
d e la re i ne, c’ es t q u e a P r ès a voi r ex i g é de r l rn [>é- 
ralrice son consentement au départ de madame 
de Lajenski, elle donna aux dames de l’in- 
lérieur l’ordre d’empêcher celte dame d’entrer 
chez l’Impératrice, si elle se présentait pour 
lui faire ses adieux. Cet ordre ne fut point exé¬ 
cuté; les deux dames, blessées de tant de 
dureté, firent entrer la grande maîtresse par 
une porte dérobée : elle passa deux heures 
avec son élève; et, malgré les reproches que 
celte conduite leur attira de la part de la reine, 
elles ne s’en sont jamais repenties. 

L’Impératrice marchait à petites journées, 
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et une fête était préparée dans chaque ville où 
elle passait. A >!unicii, on lui remit une.lettre 
de Napoléon, et les choses avaient été arran¬ 
gées (le manière que, tous les matins à son 
lever, un page arrivant de Paris lui en appor¬ 
tait une nouvelle. Elle y répondait avant son 
départ, et un page repartait pour la capitale de 
la France avec sa réponse. Ce commerce épis- 
tolaire dura pendant tout le voyage, qui fut de 
quinze jours; et l’on remarqua que Marie- 
Louise lisait chaque fois avec plus d’intérêt les 
billets qui lui étaient remis. L’Empereur avait 
une écriture très difficile à lire; madame la 
duel 1 es se l’avait vue plusieurs fois dans les 
mains de son mari, elle aidait Marie-Louise à 
lire les billets doux de Napoléon; cette intimité 
et celte confiance furent probablement la cause 
du vif attachement que la souveraine eut pour 
sa dame d’honneur. Elle les attendait avec 


impatience; et, si quelque circonstance retar¬ 
dait l’arrivée du courrier, elle demandait à 
plusieurs reprises s’il n’élait pas encore venu, 
et quel obstacle probable avait pu l’arrêter. 11 
faut croire que cette correspondance était 
pleine de cbannes, puisqu’elle faisait déjà 
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naître un sentiment qui ne tarda pas à acqué- 
quérir iinc'grande force. 

De son côté, Napoléon brûlait du désir de 
voir sa jeune épouse : sa vanité était plus flattée 
de ce mariage, qu’elle ne l’aurait été de lacon- 
qu (Me d’un empire. Ce qui le cliarmaît encore 
davantage, c’est qu’il savait que Marie-Louise 
y avait consenti volontairement et non en prin¬ 
cesse qui SC sacrifie à de grands intérêts po¬ 
litiques. On l’entendit plusieurs fois maudire 
le cérémonial et les fêtes qui retardaient celte 
entrevue si désirée et qui devait avoir lieu à 
Soissons, où un camp avait été formé pour 
la réception de l’Impératrice. Ne pouvant mo¬ 
dérer son impatience, l’Empereur s’y rendit 
vingt-quatre heures avant l’arrivée de la prin¬ 
cesse; et, dès qu’il apprit qu’elle n’en était 
plus qu’à dix lieues, il partit avec le roi de 
Naples pour aller au-devant d’elle. Les deux 
voitures se rencontrèrent à quatre lieues de 
Soissons : l’Empereur descendit de la sienne; 
on ouvrit celle de l’Impératrice, et il s’y pré¬ 
cipita plutôt qu’il n’y monta. Le prince de 
Neufcliàtcl avait remis à Marie-Louise un por¬ 
trait de Napoléon. Elle l’avait regardé si sou- 
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vent,que scs traits lui étaient devenus familiers. 

Les quatre époux réunis, il y eut un moment 

crexamen et de silence, L'Impératrice le l'ompit 

■> 

la première d’une manière flalleuse pour 
l’Empereur, en lui disant : 

— Sire, votre portrait n’est pas (latté. 

Il rétail, pourtant, mais déjà l’amour exerçait 
sa douce inlluence, et elle voyait l’Empereur 
avec des yeux j)révenus. Napoléon la trouva 
charmante, et il était si enthousiasmé, qu’à 
peine voiilut-il s’arrêter quelques instants à 
Soissons où il avait été décidé qu’on cou¬ 
cherait, et l’on se rendit de suite à Compiègne. 
11 paraît que les prières de Napoléon, unies aux 
instances de la reine de Naples, décidèient 
Marie-Louise à ne rien refuser à son trop 
heureux mari. 
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NAPOLÉON’ 


Cérémonie du mariage religieux, ~ Sa 
liulcs |>rivces. — Ses mœurs publiques. 


vie. —* Ses bal i- 
— Son caractère. 


— Traits de bonté et de bienfaisance. 


Tout, le monde a lu les détails de la céi é- 


inonie du mariage religieux de rinipératrice 
et de rEmpereur, La grande galerie du'Louvre, 
parfaitement décorée, garnie de six rangs de 

banquettes de chaque côté, était occupée par 

« 

des femmes richement parées : au fond, la 
clia]»elle provisoire où le clergé attendait les 
époux. L’Empereur, en arrivant, donnait la 
main 



par quatre reines: celles cJéXaples,d^Espagne, 
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de Hollande et de Wurtemberg, suivies par 
les rois et les grands officiers de la couronne. 
C’était un spectacle magnifique pour le public. 

Nous en avions un autre dans l’intérieur. 
L’Empereur, avec le costume espagnol en 
satin blanc brodé en or, le manteau pareil 
couvert d’abeilles d’or, coiffé d’une toque en 
velours noir, garnie de huit rangs de diamants 
et de trois plumes blancbes atlacliées par un 
riceud au milieu duquel brillait le diamant 
nommé le Régent, avait été fort longtemps 
avant que toute celte toilette lui convînt, 
La toque surtout fut placée et déplacée plu¬ 
sieurs fois, cl nous essayâmes bien des manières 
de la poser; enfin nous réussîmes. L’embarras 
des rois pour se draper avec grâce dans leurs 
manteaux nous faisait rire malgré nous. Les 
quatre reines condamnées à porter le manteau 
en étaient fort contrariées, et, malgré nos avis. 


s’y prenaient fort mal. Nous occupâmes leurs 
places jusqu’à l’entrée de la galerie, et là elles 
nous remplacèrent. 

Je dois placer ici le portrait de Napoléon. 11 
était âgé de quaranteet un ans.Dans sa jeunesse, 
il était fort maigre, avait le teint olivâtre, la 
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ligure longue et les yeux couverts ; l’ensemble 
(Je sa physionomie n’cjlait rien moins qu’a- 
grcable. 

Napoléon, dans les camps et dans ses pre¬ 
mières campagnes, ne craignait aucune fatigue, 
bravait les plus mauvais temps, couchait sous 
une mauvaise tente, et semblait oublier tous 

r 

les soins de sa personne. Dans son palais, il se 
baignait presque tous les jours, se frottait tout 
le corps d’eau de Cologne, et changeait quel¬ 
quefois de linge plusieurs fois dans la jour¬ 
née. Son (îostumc de prédilection était celui 
des chasseurs à cheval de la garde. Dans ses 
• voyages, tout logement lui semblait bon, 
pourvu que le moindre jour ne put pénétrer 
dans sa chambre à coucher; il n’y supportait 
même pas une veilleuse. Sa table était chargée 
des mets les plus recherchés, mais il n’y tou¬ 
chait jamais : une poitrine de mouton grillée, 
des côtelettes, un poulet rôti, des lentilles ou 
des haricots, étaient ce qu’il mangeait de 
préférence. Il était difficile sur la qualité du 
pain et ne buvait que du meilleur vin, mais en 
très petite quantité. On a prétendu qu’il buvait 
tous les jours huit ou dix tasses de café; c’est 


1 
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une fablequ’il fautrelégueravcctant d’autres; 
il n'en prenait qu’une demi-tasse après son 
déjeuner, et autant après avoir dîné. Il est vrai 
cependant qu’il était tellement distrait et 


demander son café immédiatement après l’avoir 
bu, et de soutenir qu’il n’en avait pas pris. Il 
mangeait très vile, et se levait de table dès 
qu’il avait fini, sans s’inquiéter si ceux qui y 

étaient admis avaient eu le temps de dîner. On 

» 

a encore prétendu qu’il prenait les plus 
grandes précautions pour ne pas être empoi¬ 
sonné : nouveau mensonge ; peut-être n’en 
prenait-il pas assez. Tous les malins, on appor¬ 
tait son déjeuner dans une antichambre où 
étaient admis indifféremment tous ceux qui 
avaient obtenu un rendez-vous et qui y atten¬ 
daient quelquefois fort longtemps. Les plats, 
tenus chauds, y restaient souvent déposés 
plusieurs heures, en attendant qu’il donnât 
ordre qu’on servît. Le dîner était apporté par 
des valets de pied, dans des paniers couverts; 
mais rien au monde n’eût été plus facile que d’y 
glisser du poison si l’on en eût eu rintention. 

11 avait le verbe haut; et, ([uand il était en 
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gaielé, ses éclats de rire s’entendaient de fort 
loin. Il aimait à chanter, quoiqu’il eût la voix 
très fausse et qu’il n’ait jamais pu mettre une 
chanson sur l’air. Il avait beaucoup de plaisir 
à chanter : Ah! c’en est fait, je me marie, ou : 
Si le roi m'avait donné Paris, sa graturville. 

il réglait chaque année le budget de sa 
maison; il se faisait remcUre les états de 
chaque dépense, discutait les articles;et, lors¬ 
qu’il en formait le total, il retrancliait encore 
vingt, trente ou quarante mille francs sur la 
masse, en disant que c’était assez, et qu’il 
fallait faire aller le service avec ce qu’il dont 
liait. En vain le grand maréchal, le grand 
écuyer, le grand veneur, le grand chambellan, 
se plaignaient et faisaient des représentations : 
elles étaient inutilês, et, d’ailleurs, le service 
n’en allait pas moins bien. 

L’Empereur avait le môme usage avec ses 
ministres: il retrancliait,supprimait en détail; 
et lorsque le budget était fait, il en ôtait encore 
un sixième ou un quart. Tous murmuraient 
et disaient que le service soulïVirait : il sc mo¬ 
quait d’eux, et c’est tout ce qu’ils obtenaient. 
Forcé de faire des économies, chacun s’en 
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occupait clans son département, et finissait 
par avoir assez de ce c|ui lui avait été accordé. 

Toutes les personnes qui ont vécu ])rès de 
l’Empereur savent qu’il avait du tact, de l’es¬ 
prit, qu’il savait mener et employer les 
hommes. C’est à ce talent qu’il a dû sa puis¬ 
sance. On a dit qu’il méprisait en général tous 
ceux qui fentouraient ; j’ignore si cela est 
vrai, mais ce que j’ai vu, c’est qu’il était froid 
et poli avec ceux qu’il n’aimait pas, et qu’il ne 
disait des choses dures et désobligeantes qu’à 
ceux qu’il aimait. Cependantjainais cela n’allait 
jusqu’aux expressions de mépris. .Je puis af¬ 
firmer que les propos qu’on lui prête dans cer¬ 
taines brochures sont de toute fausseté. Il n’a 
point dit que les cliambellans étaient des . 
valets, donttoutcla dilïérence était d’avoir une 


livrée rouge au lieu de l’avoir verte. Le propos 
à l’égard de Savary est également faux : l’Em¬ 
pereur n’eiit jamais dit qu'il aimait Savary, 
parce qu’il tuerait son père s’il le lui ordon¬ 
nait. C’est une bêtise atroce qui n’a pu être 


crue par une personne sensée. Beaucoup de 
gens veulent aujourd’hui avilir Napoléon. Je 


suis persuadé que ce sont ceux qui font le 
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plus encense qui, aujourd’hui, crient le plus 
haut contre lui. Tant de gens veulent faire ou¬ 


blier que, sans lui, ils seraient restés dans les 

■I 

dernières classes de la société; mais ils se 
trompent ; leurs cris ne font que réveiller des 
souvenirs qui ne leur sont rien moins que fa¬ 
vorables. Napoléon eut assez de torts sans qu’on 
ait besoin de lui en prêter. On ne peut le diffa¬ 
mer sans insulter à la nation dont il fut dix ans 
le chef, et aux souverains qui s’allièrent à lui. 

J’ai dit plus haut qu’il avait de l’esprit : j’a¬ 
jouterai qu’il avait des connaissances géné- 

« 

raies sur tous les objets; il n’était étranger à 
aucun art, il aimait les letti es et appréciait les 
hommes instruits; il sut distinguer et attacher 
à sa personne, comme grand maître des cé¬ 
rémonies, M. le comte de Ségur, dont l’esprit, 
les chansons etraniabilité étaient citées long¬ 


temps avant qu’on connut les ouvrages qui lui 
assurent une place si honorable parmi les 
hommes de lettres. Sa tamille, où l’esprit pa¬ 
raît héréditaire, fut, ainsi que lui, placée à la 
cour. M. le comte y fut toujours un courtisan 
aimable sans bassesse; on ne le compta jamais 
ni dans les rangs des flatteurs, ni, depuis la 
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cliule, dans ceux des difTamateurs. Napoléon, 
nommé premier consul, apprit que le maréchal 
de Ségur vivait à Versailles dans une position 
de fortune très malheureuse. Il chargea le 
comte de Ségur de lui amener son père aux 
Tuileries. Dès qiTil parut, le premier consul fut 
au-devant de lui ; la garde consulaire formant 
la haie battit aux champs. Celte marque d’hon- 
neui‘, supprimée depuis longtemps, toucha vi¬ 
vement le vieux général à qui Napoléon an¬ 
nonça en même temps que sa pension de 
0000 francs était rétablie, et qu’il pouvait en 
toucher le premier semestre. 

Napoléon, dans les premiers temps de son 
étonnante fortune, n’imitait pas la conduite de 
ces parvenus qui ne craignent rien lantque de 
rencontrer des témoins de leur premier état. 
Il accueillait ceux qu’il avait connus autrefois, 
leur l’cndait service et conservait même avec 
eux son ancienne familiarité. Le jour où il fut 
nommé premier consul, il envoya un courrier 
à Saint-Denis, porter une lettre à M. Dulhière, 
qui avait été en même temps que lui sous-lieu¬ 
tenant dans le régiment de La Fère, pour lui 
annoncer qu’il l’avait choisi pour son sec ré- 
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laire. Il le nomma ensuite secrétaire général 
de la commission du gouvernement qu’il venait 
d’établir en Piémont; enfin il lui donna la pré¬ 
fecture d’Aix-la-Chapelle. Mais jamais Rul- 
hières n’en prit possession : il avait été attaqué 
en Piémont d’une maladie à laquelle tout l’art 

de la médecine ne put rien connaître, et il en 

« 

mourut à Paris, où il était venu pour consulter. 

L’embonpoint que Napoléon acquit avec 
l’age fit paraître sa figure plus arrondie, sa 
peau plus blanche; ses yeux prirent plus d’é¬ 
clat, sa physionomie de la noblesse et beau¬ 
coup d’expiession. 

Pendant les trois premiers mois qui suivi¬ 
rent son mariage, PEmpereur passa auprès de 
rimpératricc les jours et les nuits; les atïaires 
les plus urgentes pouvaient à peine l’en arra¬ 
cher quelques instants; lui, qui aimait pas¬ 
sionnément le ti’avail, qui s’occupait quelque¬ 
fois avec ses ministres iiuit ou dix heures de 
suite sans en être fatigué, qui lassait successi¬ 
vement plusieurs secrétaires, convoquait main¬ 
tenant des conseils auxquels il n’arrivait que 
deux heures après qu’ils étaient assemblés; il 
donnait fort peu d’audiences particulières et il 
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fallait l’averlir plusieurs fois pour celles qu’il 

ne pouvait se dispenser d’accorder. On était 

surpris d’un tel changement ; les ministres 

» 

jetaient les hauts cris ; les vieux courtisans 
observaient et disaient que cet état était trop 
violentpour [touvoir durer. L’Impératrice seule 
nedoutait pasde la continuation d’un sentiment 
qu’elle partageait et qui faisait son bonlieur. 

Napoléon n’avait pas toujours été, disait-on, 
aussi aimable dans son intérieur. 11 était vif, 
bouillant et colère, sujet à des crispations 
nerveuses qui ont donné lieu à mille contes 
plus ridicules les uns que les autres : on disait 
qu’il était épileptique, que cette maladie lui 
prenait souvent, et qu’il était trois et quatre 
heures sans connaissance. 


Mien n’est plus absurde que ces on dit. J’en 
ai parlé à un de ses valets de chambre, qu i 


m’a assuré que, depuis dix ans qu’il était à son 
service, il n’avait jamais rien vu ni découvert 


qui pût justifier l’opinion populaire, et je puis 
justifier moi-méme que, pendant les quatre 
années que j’ai passées auprès de l’Impératrice, 
je n’ai jamais vu à l’Empereur aucun symptôme 
d’une pareille incommodité. 
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Gai, familier clans son intérieur, il aimait à 
tirer les oreilles, à pincer les joues, ce cjui lui 
arrivait souvent envers le maréchal Duroc, 


Berthier, Savary, et plusieurs de ses aides de 
camp. Je l’ai vu, assistant à la toilette de l’Im- 
pératrice, la tourrnenlcr, lui pincer le cou et 
la joue. Si elle se fachail, il la prenait dans ses 
bras, l’embrassait, l’appelait grosse hôte, et la 

«i 

paix était faite. Lorsque FEmpereur voulait 
adresser ses plaisanteries à madame de Monte- 
bello, elle le repoussait avec humeur, et il ces¬ 
sait à Finstant. 


Il était aimable et bon pour ceux qui Fen- 
touraient. Entre mille exemples, en voici un : 
chacun sait qu’il aimait beaucoup la chasse. Le 


prince Ber liber, alors grand veneur, l’aimait 
aussi; mais 11 préférait chasser dans sa terre 
de Gros-Bois, plutôt qu’avec l’Empereur. Un 
jour qu’elle était commencée, Berthier vint au 
levci* de FEmpereur qui lui demanda : 

— Quel temps fait-il? 


Mauvais temps, Sire. 

El la chasse, comment ira-t-elle? 


Mal, car les chiens n’auront pas de nez. 
Il faut la remettre. 
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L’ordre esl. donné, et à onze heures l’Em¬ 
pereur vienl déjeuner chez rimpératrioe. Il 
faisait un très beau soleil, c’élait au mois de 
février. Ils conviennent de faire un tour à pied 
et d’emmener Lerlhier. On le fait demander, et 
rEmpereur apprend qu’il est parti pour chasser 
à Gros-Bois. 11 rit beaucoup de la mystifica¬ 
tion que Berlhier lui avait fait éprouver, et se 
promit bien de ne plus s’en rapporter a lui 
pour le temps. 

L’Empereur voulait être maître dans les af^ 
faires importantes, mais il souffrait et aimait 
même la contradiction. Lorsqu’il était chez 
Marie-Louise, il contrariait les premières 
dames sur mille choses. 11 arrivait souvent 
qu’on lui {.enait tête ; il poussait la discussion 
et riait de bon cœur lorsqu’il parvenait à fâ¬ 
cher nos jeunes personnes très franches et 
sans usage, qui lui disaient des choses fort 
plaisantes par leur naïveté. 

l'n jour qu’il entrait dans un des salons de 
l’Impératrice, il y trouva une jeune personne, 
mademoiselle M.(jui y était assise, le dos 
tourné vers la porte. Il fit signe à ceux 
qui se trouvaient en face de lui de garder le 
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silence, el, s’avançant doucement derriècc 
elle, il lui cacha les yeux avec ses mains. Elle 
ne connaissait que M. Bourdier, homme Agé 
et respectable, allaché à rimpératrice en 
qualité de premier médecin, qui pût se per¬ 
mettre une telle familiarité avec elle; aussi ne 
douta-t-elle pas un instant que ce ne fût lui. 

— Finissez donc,M. Bourdier ! s’écria-t-elle; 
croyez-vous que je ne reconnaisse pas vos 
grosses vilaines mains ? (L’empereur les avait 
très belles.) 

— De grosses vilaines mains ! répéta l’Em¬ 
pereur en lui rendant l’usage de la vue, vous 
êtes difficile ! 

La pauvre jeune personne fut si confuse, 
qu’elle fut obligée de se réfugier dans une 
autre pièce. 

Une autre fois, il était dans la chambre de 
l’Impératrice pendant qu’on rhabillait ; il 
marcha, sans le vouloir, sur le pied de la dame 
€jui présidait à la toilette, madame D..., et se 
mit à l’instant à pousser un grand cri, comme 
s’il se lût blessé lui-même. 

— Qu’avez-vous donc ? lui demanda vi- 
vei U c n l , f 1 mpé rat rice. 
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— Rien, répondil-il en partant d’un éclat de 
rire ; j’ai marché sur le pied de madame et 
j’ai crié pour l’empêcher de le faire ; vous 
voyez que cela m’a réussi. 

Dans l’automne qui suivit le mariage de 
l’Empereur, la cour fut passer quelque temps 
à Fonlainehleau. 11 faisait froid et humide dans 
ce grand château. 11 y avait du feu partout, ex- 
cepté chez l’Impératrice qui, habituée aux 
poêles, prétendait que le feu l’incommodait. 
Un jour, l’Empereur vint passer quelque temps 
près d’elle. En sortant, il se plaint du froid et 
dit à la dame de service de faire faire du feu. 


Lorsque l’Empereur fut parti, l’Impératrice 
défendit qu’on en fît. La dame de service était 
mademoiselle Rahusson, jeune personne sortie 
nouvellement d’Ecouen, très franche et très 
naturelle. L’Empereur revint deux heures api'ès 
et demanda pourquoi on n’avait pas exécute 
ses ordres. 

— Sire, dit la dame, l’Impératrice ne veut 
pas de feu; elle est chez elle, et je dois lui obéir. 

L’Empereur rit beaucoup de cette réponse et, 
en rentrant chez lui, il dit au maréchal Du roc 
qui s’y trouvait : 
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— Savez-vous ce qu’on in’a cl il chez r!in}>é- 
ratrice? que je n’étais pas chez moi, et qu’on 
ne m’y ferait pas de feu. 

Cette réponse amusa quelques jours le 
chateau. 

Un jour que Napoléon déjeunait avec Marie- 
Louise, il s’aperçut qu’il avait oublié son mou¬ 
choir. On s’empressa de lui en présenter un; 
il le déplia el, le voyant brodé et garni de den¬ 
telle, il demanda ce qu’il pouvait coûter, 

— Mais, 8Ü à 100 Aancs, répondit ma¬ 
dame D.., à qui la queslion était adressée. 

— Si j’étais première dame, j’envolerais un 
tous les jours. 

— Il est fort heureux, Sire, que nous ayons 
plus de probité que Votre Majesté. 

— C’est bien fait, dit l’Impératrice, tii n’as 
que ce que tu mérites. 

L’empereur s’amusa de la réponse. 

Napoléon aimait beaucoup les enfants, et 
souvent ceux de la reine lloiiense et de son 
frère Louis venaient déjeuner avec Marie- 
Louise et lui. Il aimait à les contrarier. Un 
jour que les deux fils d’IIoiiense déjeunaient 
avec eux, le petit prince Louis, âgé de trois ans 
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et demi, mangeait un œuf à la coque. Napo¬ 
léon lui fait tournei’ la tête en lui désignant 
un joujou à regarder et enlève son œuf. Uen- 
fant, ne le relrouvanl plus, prend son couteau et 
dit à rempereur : 

— Rends-moi mon œuf, ou je te tue. ' 

— Gomment,coquin, lu veux tuer ton oncle? 

— Je veux mon œuf, ou je te tue. 

L’Empereur le lui rendit en disant : 

— Tu seras un fameux gaillard. 

Une autre fois, la fille de la princesse Élisa • 
enfant de cinq ans et trèsfière, déjeunait égale¬ 
ment avec TEm perçu r. 

— Comment, Mademoiselle, lui dit-il d’un 
air fort sérieux, J’ai appris de belles choses. 
Vous avez p.... au lit cette nuit? (C’était un 
conte qu’il faisait.) 

La petite princesse se lève droite sur son 
fauteuil et, avec un air de dignité blessée ; 

— Mon oncle, répond-elle, si vous n’avez 
que des bêtises à dire, je m’en vais. 

L’Empereur rit, mais il eut beaucoup de 
peine à la faire rasseoir. Un autre jour qu’il 
lui adressait un propos du même genre : 

— Retournons à Florence, dit l’enfant à sa 
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gouvernante, qui était présente, ici on ne me 
connaît pas. 

On a rapporté plusieurs traits de bienfai¬ 
sance et de bonté de Napoléon, qui sont trop 
connus pour que je les répète ici : en voici un 
qui, j-e crois, n’a jamais été cité. Etant à la 
chasse dans la forêt de Compiègne, il était 
descendu de cheval et se promenait, accom¬ 
pagné seulement de M. le duc de Vicence; il 
rendonlra deux bûcherons qui, fatigués de leur 
travail, se reposaient un instant, assis sur un 
tronc d’arbre. Ils avaient servi dans les troupes 
françaises qui avaient fait la guerre en Égypte. 
L’un des deux reconnut l’Empereur et se leva 
aussitôt. M. de Caulaincourt voulut faii’e lever 
l’autre. 


— Non, dit Napoléon, non ; ne voyez-vous 
pas qu’ils sont fatigués? 

11 lit rasseoir celui qui était debout, s’assit lui- 

même quelques instants sur le même tronc 

* 

d’arbre, causa avec eux de l’expédilion d Egypte 
et de leurs alTaires particulières, et, ayant ap¬ 
pris que l’un d’eux n’avait pas obtenu de pen¬ 
sion de retraite, il la lui accorda, et donna 

dix napoléons à chacun en les quittant. 
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IV 


Napoléon organise rintérieiir de 
Louise. — lîivalités de femmes. - 
SI, Paér. 


la maison de Slaric- 
- L’orfèvre liiennais. — 


L’Empereur n’était pas jaloux, et cependant 
il avait entouré sa jeune épouse d’une foule 
d’entraves qui ressemblaient aux précautions de 
la jalousie. Elles avaient pourtant leur principe 
dans des idées plus libérales. Il connaissait les 
mœurs relâchées de sa cour, et il voulut orcia- 

f O 

niser à l’Impératrice un intérieur qui la rendît 
inaccessible au [lius léger soupçon. La dame 
d’honneur, la dame d’atour et les dames d’an¬ 
nonces, avaient seules le droit d’entrer à toute 
heure chez elle. L’Empereur, en organisant la 
maison de rimpératrice, avait, comme dans 
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loiile autre chose, des vues très élevées, mais 
il fut souvent contrarié dans son exécution par 
les petites passions de ceux qui rentouraient. 

Du temps de l’impératrice Joséphine, il y 
avait quatre dames d’annonces dont Tunique 
fonction était do garder la porte de Tapparle- 
ment intérieur. L’Impératrice admettait plu¬ 
sieurs personnes dans son intimité. U arriva 


des rivalités entre les dames du palais et les 
dames d’annonces, qui occasionnèrent entre 
elles des débats très fâcheux. Ces débats 
avaient fatigué l’Empereur; ils furent cause 


que, sachant la vie sédentaire que menaient 
les dames consacrées à l’éducation des filles 
des membres de la Légion d’honneur, dans la 
maison impériale d’Ecouen, il chargea la reine 
de Naples d’écrire à madame Campan, surin- 
lendante de cette maison, pour qu’elle en 
choisît quatre pour être attachées à la nou¬ 
velle Impératrice. Il exigea que la préférence 

fût donnée aux filles et veuves de généraux et 

♦ 

annonça qu’à l’avenir, ces places appartien¬ 
draient aux élèves de la maison impériale 


d’Écouen et deviendraient la récompense de 
leur bonne conduite. Il tint parole; quelques 
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mois après, ayant poi’té le nombre de ces 
daines à six, ce furent deux élèves, mesdemoi¬ 
selles Malerol et Rabusson, filles et sœurs 


d’officiers supéiâeurs 
nommées. Ces six 


distingués, qui furent 
dames, qui portèrent 




d’abord le titre de damea d'annomeSy parce 
qu’elles étaient chargées d’annoncer les per¬ 
sonnes qui se présentaient, mais qui furent 
ensuite nommées premièves dame& de l’Impé¬ 
ratrice, parce qu’elles étaient véritablement 
chargées de tout le service intérieur, avaient 
sous leurs ordres six femmes de chambre; 


mais celles-ci n’entraient cliez l’Impératrice 
que lorsque la sonnette les y appelait, au lieu 
que les premières dames, dont quatre étaient 
de service tous les jours, passaient auprès 
d’elle la journée tout entière. Elles entraient 
chez rimpératrice avant qu’elle fût levée, et 
ne la quittaient plus qu’elle ne fut couchée. 
Alors toutes les issues donnant dans sa 


U 


chambre étaient fermées, une seule exceptée, 
qui conduisait dans une autre pièce, où cou¬ 
chait celle de ces dames qui avait le prin-, 
cipal service, et l’Empereur même ne pouvait 
entrer, la nuit, chez son épouse, sans j)asser 
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par celte chambre. Aucun homme, à l’excep- 
lion des officiers de santé, de MM. de Maine val 
et Ballouliai, n’était admis dans les apparte¬ 
ments intérieurs de l’Impératrice sans un ordre 

■ 

de rt]mpereur; le premier était secrétaire de 
ses commandements, et le second intendant 
de ses dépenses. Les dames mêmes, excepté 
la dame d’honneur et la dame d’atour, n’y 
étaient reçues qu’après avoir obtenu un ren¬ 
dez-vous de Marie-l.ouise. Les dames de l’in¬ 


térieur étaient chargées de faire exécuter ces 
règlements; elles étaient responsables de leur 
exécution. Une d’elles assistait aux leçons de 
musique, de dessin, de broderie, que prenait 
l’Impératrice. Elles écrivaient sous sa dictée 
ou par son oi’dre, et remplissaient les fonc¬ 
tions de lectrices et de dames d’intérieur. Celte 
vie était pénible sans doute; mais elles avaient 

r 

pris à Ecouen I liabitude de la retraite; les 


bontés que leur témoignait leur souveraine en 
adoucissaient les désagréments, et elles la 

O J 

servaient encore plus par alTcction que par 
devoir. 

Leur présence continuelle dans l’intérieur 
des appartements où l’Empereur venait sou- 
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vent, parce que rimpératiice y ]>assait une 
partie de ses journées, excita la jalousie et 
renvie de plusieurs dames du palais. Ne 
pouvant attaquer leur conduite, qui était parfai¬ 
tement régulière, elles cherchèrent à les humi¬ 
lier. Ce fut à leur sollicitation que Napoléon 
changea le litre de dames d^innonces en celui 
de premières femmes de chambre^ litre qui 
n’avait aucun rapport avec les fonctions que 
(',es dames remplissaient. 

Le titre donné aux dames d’Ecouen était 
un litre sans fonctions, puisqu’elles ne se mê¬ 
laient pas de la toilette. Un jour que l’Empe¬ 
reur déjeunait avec l’Impératrice, il dit à 

* 

madame D... qui les servait : 

— Vous devez être contente, j’ai donné 
ordre que l’on choisisse des capitaines de ma 
garde pour maris de vos jeunes personnes. 

— Sire, des capitaines de votre garde 
n’épouseront pas des femmes de chambre. 

— Eh! pourquoi? Elles seront présentées 
après leur mariage; d’ailleurs, madame la 
baronne de Misery n’étail-elle pas femme de 
chambre de Marie-Anloinetle? 

— Depuis lors, Sire, une révolution s’est 
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faite dans les idées; ce qui, alors, était honoré, 
ne l’est plus aujourd’hui. Lorsque Votre Majesté 
demanda des dames d’Ecouen pour faire partie 
de la maison de l’Impératrice, nous dûmes 
croire que, quittant une position honorable 
et respectée, nous ne devions j»ns déchoir. 
Mais, Sire, veuve d’un général S ayant un tils, 
dois-je le faire rougir de la position de sa 
mère? Si Votre Majesté persiste dans l’inten¬ 
tion de nous donner ce titre, malgré ma pro¬ 
fonde douleur de quitter Flmpéralrice, je la 
supplierai de me renvoyer à Ecouen. 

L’Empereur se mit à rire de ma vivacité et 
parla d’autres choses. Lorsqu’il futparti,Marie- 
Louise, qui avait toujours été parfaitement 
bonne pour moi, me demanda comment j’avais 
osé tenir tète à l’Empereur, et me dit qu’elle 

r 

avait craint qu’il ne me renvoyât à Ecouen. 

— Madame, l’Empereur est juste et a dû 
comprendre ma susceptibilité. 


1. Le général Durantl coiinnandait le fort Vauhan en 
17U3, il fut bombardé et obligé de se rendre aux Autri¬ 
chiens après la défense la plus honorable; il fut emmené 
en Hongrie. Écliangé après la mort de Robespierre, il se re¬ 
tira dans sa famille et n’a plus voulu servir depuis. Le gé¬ 
néral est mort en 1807. 
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Quelques jours après,nous fûmes toutes six 
nommées lectrices. 

Dans tous les voyages de la cour, toujours 
une des premières dames couchait dans une 
chambre à côté de celle de Tlmpératrice, et 
par laquelle il fallait nécessairement passer 
pour y arriver. 

,1e vais citer deux exemples de la rigidité 
que l’Empereur mettait à l’exécution de ses 

• ordres. 


L’orfèvre Biennais avait fait faire pour l’Im¬ 


pératrice un serre-papier renfermant plusieurs 
secrets qu’elle seule devait connaître; il fallait 


qu’il pût les lui montrer. Marie-Louise en 
parla à son époux qui lui permit de recevoir 
Biennais; ce dernier fut mandé à Saint-Cloud. 


Arrivé, on l’introduisit dans le salon de mu¬ 


sique; il était à un bout avec Sa Majesté, et 
une première dame, madame D.,., était dans la 
môme pièce, mais assez loin pour ne pas 
entendre l’explication. Au moment oû elle fut 
terminée, l’Empereur arriva, et, voyant Bien¬ 
nais, demanda qui était cet homme; l’Impéra¬ 
trice s’empressa de le nommer, d’expliquer 
ce qu’il était venu faire, et la permission que 
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lui-même avait donnée de l’admellre en sa 
présence. L’Empereur nia formellement ce 
dernier article, prétendit que la dame de ser¬ 
vice avait tort, lui adressa une sévère répri¬ 
mande, que l’Impératrice eut toutes les peines 
du monde à faire cesser, quoi qu’elle lui dît : 

— Mais, mon ami, c’est moi qui ai or¬ 
donné de faire venir lîiennais. » 

L’Empereur riait et lui disait que cela ne la 
regardait pas, que la dame étaitresponsable de 
ceux qu’elle laissait entrer, qu’elle seule avait 
tort et qu’il espérait que cela n’arriverait plus. 

Voici le second exemple. 

Marie-Louise avait pour maître de musique 
un liomme qui avait été attaché à sa mère au 
même titre (M. Paër). Un jour qu’il était à 
donner sa leçon, la dame de service, la môme 
madame D..., eutun ordre à transmettre ; elle 
ouvrit une porte, et la moitié du corps passée 
par celte porte, elle le donnait, lorsque Napo¬ 
léon entra ; ne la voyant i)as tout de suite, il 
crut qu’elle n’y élaitpas. Le maître de musique 
sortit; il lui demanda alors où elle était à son 
arrivée. Elle lui observa qu’elle n’avait pas 
quitté l’appartement; il ne voulut pas le croire 
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et lui fil un long sermon dans lequel il lui dit 
qu’il ne voulait pas qu’un homme, de quelque 
rang qu’il fût, pût se flatter d’être resté deux 
secondes avec l’Impératrice. Il ajouta avec 
vivacité : 

— Madame, j’honore et je respecte l’Impé¬ 
ratrice; mais la souveraine d’un grand empire 
doit être placée hors de Tatteinte d’un soupçon. 

On peut juger, d’après ces deux exemples, 
quelle confiance on doit accorder à l’anecdote 
qu’on a fait courir sur Leroy, marcliand de 
modes; on prétendait qu’il avait été exclu du 
palais pour avoir dit à l’Impéralrice, en lui 
essayant une robe, qu’elle avait de belles 
épaules. Je connais assez M. Leroy pour être 
sûr que,, s’il avait été admis dans l’intérieur, 
il n’eût pas tenu le propos qu’on lui prête; il 
a tro{) de tact et l’usage de la cour pour dire 
une chose aussi inconvgnante; mais il n’en 
a pas eu l’occasion. Quoiqu’il fît faire chez lui 
les robes de Marie-Louise sur un modèle qu’on 
lui avait remis, jamais ni lui ni personne de 
sa maison ne les ont essayées à l’Impératrice; 
c’étaient les femmes de chambre qui lui indi¬ 
quaient les changements qu’il y avait à faire; 
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il en était de meme des autres niarcliands ou 

I 

marchandes de modes, du faiseur de corsets, 
du cordonnier, du gantier, etc. Aucun fournis¬ 
seur ne voyait et ne parlait à l’Impératrice 
dans son intérieur. 



































Madame de Liiçay. — Le général Lannes. — Mot de Jü- 
s6t>iiiiie. —'Le duc et la duchesse de Wontehello.— Coi- 
visart. — Le prél'et Mèredeqtii. 


Madame de MonlebellOj dame d’honneur, el 

* 

madame de Luçay, dame d’atour, aüaieni tous 
les matins passer une heure ou deux avec l’Im¬ 
pératrice. On serait tenté de croire qu’il y a 
une fatalité allachée à ces deux places. Jamais, 
dans aucun temps, les dames qui les ont rem¬ 
plies à la cour de France n’ont [m vivre en 
paix. Les mémoires de mesdames de Motte- 
ville et Campan prouvent la vérité de cette 
observation; en voici un nouvel exemple. 

Madame de Monlebello el madame de Luçay 
ne se sont jamais aimées depui.s qu’elles fii- 
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rent attachées à rinipéralrice. La première 
avait rendu, à ce qu’il paraît, de très mauvais 
services à cette dernière, 11 en résulta un éloi¬ 


gnement d’autant plus remarquable qu’il ve¬ 
nait de madame de Montebello et d’autant plus 
étonnant que madame de Luçay est douce, 
bien élevée, d’une conduite parfaite, inca¬ 
pable de nuire, même à son ennemi (si elle 
pouvait en avoir un), n’ayant de force et de 


courage que pour défendre les absent^ et nulle¬ 
ment pour se défendre elle-même; possédant 
la tenue et tout l’usage nécessaire pour vivre à 
la cour, où elle était depuis bien des années. 
Son mari avait été un des pi emiers qui s’étaient 
attachés à la fortune de Napoléon ; il était alors 
propriétaire du château de Valençay; il fut 
nommé préfet de l’Indre, devint ensuite préfet 
du palais; madame de Luçay fut alors nommée 
dame du palais de Joséphine. L’Empereur, 
n’ayant eu qu’à se louer d’elle, l’attacha à sa 
jeune épouse comme da7}ie d'alour. 


Madame de Montebello était sortie de la classe 
bourgeoise. Sa mère, femme estimable, avait 
présidé à son éducation; mais,n’ayant pas vécu 
dans la haute société, elle ne put donner à sa 
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fiile ni les idées ni les sentiments dont elle au- 

■ 

l ait eu besoin pour remplir dignement la place 
importante à laquelle elle fut appelée. 

Elle parut à la cour, comme épouse du gé¬ 
néral Lannes; elle avait une figure de vierge et 
un grand air de douceur : elle plut générale¬ 
ment, quoiqu’elle eût dans le caractère beau¬ 
coup de froideur et de sécheresse. On la vit très 
peu à la cour dans le commencement de son 
mariage, parce que son mari exigeait qu’elle le 
suivît dans ses voyages. Né dans la classe des 
plébéiens, ce général avait, par des actions 
d’éclat, mérité et obtenu l’amitié et la faveur 
de Napoléon. Lorsqu’il créa une nouvelle no¬ 
blesse, il accorda au général Lannes le titre de 
duc. Celui-ci n’en fut pas content, et il disait 
hautement qu’il avait mérité celui de prince, 
mieux que tous ceux qui l’avaient obtenu. Sa 
franchise était extrême, et il fut presque le seul 
homme qui ne déguisa jamais sa pensée devant 
l’Empereur. Il délestait souverainement l’an' 
cienne noblesse, et principalement les émigrés; 
il avait fait l’impossible pour détourner Napo¬ 
léon de les rappeler en France et surtout de les 
attacher à sa personne. Il avait même eu des 
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querelles assez vives à ce sujet avecrimpéralrice 

* 

Joséphine qui les protégeait. Il ne cherchait 
pas à cacher cette aversion : les émigrés, qui 
en étaient instruits, lui rendaien t bien ce même 
sentiment. 

Un jour qu’il s’cn trouvait un assez grand 
nombre dans un salon des Tuileries, que Lannes 
avait traversé pour se rendre chez l’Empereur, 
ils alTectaient de se placer devant lui, de ma¬ 
nière à lui intercepter le passage. A l’instant, le 
général tire son sabre, eu jurant qu’il coupe¬ 
rait les oreilles à quiconque rempôcherait de 
passer. Dès lors il ne trouva plus d’obstacles; 
chacun s’empressa de s’écarter, car on n’igno¬ 
rait pas qu’il était homme à tenir parole. 

Un autre jour qiTil avait inutilement fait de 
nouvelles instances à ^iapoléon pour rengager 
à n’admettre près de lui aucun émigré, il finit 
par s’emporler, et, le tutoyant comme il faisait 
quelques années auparavant : 

— Tu n’en veux faire qu’à la tête, lui dit-il; 
mais tu L’en repentiras. Ce sont des traîtres ; tu 
les combleras de bienfaits, et ils t’assassineront 
s’ils en trouvent l’occasion. 

Cette sortie lui valut un exil momentané. 
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Cette disgrâce, qu’il allribiia encore aux émi¬ 
grés, ne diminua pas sa haine conlreeiix. Mais 
celui pour lequel il affichait loujours le plus de 
mépris était Murat. Né dans la classe ordinaire 
du peuple, Murat, comme Masaniello, lut des¬ 
tiné à jouir de Ta U lo ri lé suprême à Naples, et, 
comme lui, à finir ses jours d’une manière 


non moins tragique, avec celle difiérence ce¬ 
pendant que, jusqu’au dernier moment, il 
conserva celte force d’âme et celte énergie qui 
rayaient si bien caractérisé toute sa vie. 


11 était connu dans l’armée par une bravoui'e 
' â toute épreuve, bien que ses compagnons 
d’armes ne lui accordassent pas les qualités 
principales qui constituent un grand général. 
Joséphine disait, en parlant de Murat (qu’elle 
n’aimait guère plus que sa femme) : « Que cet 
homme sentait la poudre à canon d’une lieue 
et qu’il aurait sabré le Pèreélernel lui-même, s 
Son mariage avec la sœur de rEmpercurfulune 
des causes principales de son élévation; même 
à celte époque, le premier consul n’aurait pas 
soulVerl que son beau-frère restât confondu 
dans la foule des généraux de la Uépublique. 
11 le plaçait toujours â la tête de son avant- 
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garde, et son impétueuse valeur obtenait des 
succès qui n’étaient jamais indécis. 

Murat aimait le faste et la dépense, et plus 

d’une fois il eut recours à la générosité de son 

¥ 

beau-frère qui lui payait les dettes qu’il avait 
contractées, non sans le réprimander vertement 
sur ses prodigalités et le luxe qu’il affichait 
même étant en campagne. Lorsqu’il fut nommé 
prince, il se rendit dans le département du 
Lot, où il était né et où était encore toute sa 
famille. 11 en réunit tous les membres, riches 
ou pauvres, dans un dîner qu’il leur donna. 11 
se fit rendre compte delà situation de chacun : 
plusieurs étaient très misérables; mais le nou¬ 
veau piince eut le bon esprit de ne rougir de 
personne. Tous, jusqu’aux plus petits arrière- 
cousins, trouvèrent dans ses bienfaits une exis¬ 
tence douce et heureuse. 

Revenons au maréchal Lannes. 

Il n’est donc pas étonnant qu’il ait pu inspi¬ 
rer les mêmes sentiments à sa femme, et elle 
en donna, dans la suite, plus d’une preuve. Sa 
société intime ne se composait que de sa famille, 
et elle ne recevait d’autre étranger que le doc¬ 
teur Corvisart,premiermédecin de l’Empereur, 
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M.Tiuéhéneuc, son père, élait lié avec ce mé¬ 
decin par des rapports de goûts et d’habitudes, 
et celle compagnie n’était pas celle qu’on eût 
pu désirer pour une jeune femme destinée à 
vivre auprès du trône. 

Madame la duchesse avait trente ans à 
l’époque dont je parle; parée, elle avait une 
des belles têtes de la cour, une figure douce, 
calme; un air froid, qu’elle rendait gracieux 
lorsqu’elle le voulait bien, en faisait encore 
une très jolie femme. S’aimant que ses enfants 
et sa famille, elle avait toujours joui de la meil¬ 
leure répulation : c’est ce qui lui valut la place 
de dame d’iionneur. L’empereur disait qu’il la 
lui avait donnée parce qu’elle éiail véritable- 
ment dame dlionneur. Mais, si elle convenait à 
sa place par ses mœurs, elle y convenait peu 
par son caractère. Madame de Montebello, ha¬ 
bituée à son intérieur, aimant ses aises, détes¬ 
tant toute espèce de gêne, naturellement indo¬ 
lente et sans activité, ne pouvait se'plaire dans 
des fonctions qui la mettaient hors de toutes 
ses habitudes; elle ne s’y plut jamais. Redou¬ 
tant de demander, de solliciter, et cepen¬ 
dant obligée, par sa place, de le faire pour 
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beaucoup de personnes, dont le nombre crois¬ 
sait avec sa laveur, elle en oublia pu en négli¬ 
gea plusieurs qui devinrent ses ennemis. Elle 
ne savait jamais adoucir un refus; les siens 

étaient courts et secs. Obtenait-elle une faveur 

« 

ou était-elle cbargée d’annoncer une grâce 
obtenue? c’était avec le même ton, sans intérêt, 
et comme une chose qui lui était paiTailcment 
étrangère qu’elle le faisait. 

Cette conduite éloigna d’elle une foule de 
personnes qu’un mot gracieux lui eut atta¬ 
chées. On lui reprochait d’être haute, exigeante 
avec ses égaux, Hère et dédaigneuse avec ses 
inférieurs. Elle croyait au-dessous d’elle de 
cacher sa façon de penser sur le compte de 
ceux dont on parlait; elle l’exprimait haute¬ 
ment et sans ménagement. Celte franchise, si 
nouvelle à la cour, lui valut la confiance de 
rimpéralrice, mais elle lui fit des ennemis qui 
se vengèrent en faisant courir contre elle une 
calomnie dont elle ne mérita jamais d’être 
l’objet : on disait d’elle qu’elle était grosse de 
Napoléon, Jamais madame Lannes n’a aimé 
l’Empereur; je crois môme qu’elle avait un 
éloignement très prononcé pour lui. On assure 
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que le motif de cet cloigiicmeiit tenait à son 
ambition; elle avait été profondément blessée 
que son mari n’eût point été nommé prince; 
elle regarda cela comme une injustice; peut- 


être avait-elle raison. La mort du maréchal 
augmenta son aigreur contre Napoléon, mais 
ce qui acheva de l’irriter contre lui, ce fut la 
demande qu’elle fit faire par l’Impératrice, à la 
mort de Jacqiieminol, de la sénatorerie de 
Douay, pour son |»ère, que rLmpereur refusa 
de la manière la |)lus désohligeante; le fait 


n’en est pas moins vrai, et elle Ta prouvé. 
Ce conte fut fait dans l’espoir de la bi ouiller 
avec rimpérairice; mais la fausseté en était si 
évidente, qu’il ne fut cru que par ceux qui veu¬ 


lent tout croire. .Aladame la duchesse en fui 


avertie et ne passa pas un jour sans se mon¬ 


trer aux Tuileries. Il est faux qu’elle se soit 
absentée ; jamais elle n’a fait son service plus 


exactement qu’à cette époque. 

Cette aventure aurait dû l’engager à faire 
quelques frais pour se rapprocher des dames 
du palais qui la détestaient, qui se plaignaient 

hautement d’elle, et qui disaient qu’elle n’é- 

«> 

tait jamais une demi-heure dans le salon de 
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service sans leur adresser quelque parole dés- 
obligeante. Elle n’était pas plus aimée dans 
rintcrieur, chose bien remarquable à l’égard 
d’une personne qui avait tout ce qu’il fallait 
pour plaire et être aimée. 

On dit que, quoiqu’elle fût très riche, Cor- 
visarl, qui était son ami, avait persuadé à 
Marie-Louise que madame Lannes n’avait à 


elle, de rimmense fortune de son mari, que 
G,0U(1 Irancs de rente, et qu’elle rendait de 
son côté le même service au docteur, en disant 


à l’Impératrice qu’il était gêné dans ses af- 
fai res : de là il résultait des cadeaux et 



présents considérables. 

Lorsqu’en 1813, Napoléon accorda à madame 
de Monlesquiou une pension de 50,OÜO francs, 
pour la récompenser des soins qu’elle avait eus 
pour sou fils, madame de Montebello en fut si 
fâchée, en conçut une telle jalousie, qu’elle ne 
laissa pas de rèpos à l’Impératrice jusqu’à ce 
qu’elle eût obtenu pour elle, de l’Empereur, 
la même faveur, quoiqu’elle n’eût rien fait 
pour la mériter et qu’elle eût dû rougir de la 
solliciter. 

Au bout de quelques mois de mariage, Na- 
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poléon reprit ses anciennes habiUnies, travailla 
davantage, et fut moins assidu auprès de sa 
jeune épouse. Mai ie-Louise éprouva le besoin 
d’avoir une amie; la duchesse de Monlebello 
écoula avec complaisance les é])anchements du 
cœur de sa souveraine, la plaignit, la consola, 
et s'insinua si bien dans sa confiance et dans 
ses bonnes grâces, que l’Impératrice jie i>ou- 
vail se passer d’elle; elle l’aima bientôt comme 
une sœur, et cherchait à le lui prouver par les 
prévenances les plus aimables, soit pour elle, 
soit pour ses enfants. Elle était heureuse de 
trouver un cadeau qui put être agréable à la 
duchesse, et de le lui offrir avec une eràce et un 
abandon, qui avaient un charme infini; elle 
aimait tous ceux qu’aimait la duchesse, et se 
sentait de réloignement pour ceux qu’elle 
n’aimait pas. On s’aperçut de son ascendant 
et bientôt elle fut accusée par ceux qui cru¬ 
rent avoir droit de se plaindre. 

Les sœurs de l'Empereur furent de ce 
nombre; Madame Mère en parla un jour à 
l’Impératrice avec assez de vivacité, en sc plai¬ 
gnant de madame de Montebello. Celle-ci 
l’ayant su, et se trouvant obligée d’aller faire 
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une visite à iMadame, dît, en présence de trois 


reiniues de cliambre et d’une première dame, 
qu’elle méprisait les propos de Madame, et 
qu’elle aurait voulu pouvoir écrire sur sa 
carie que sa visite était pour la mère de l’Em- 
pereur, et non pour Madame Mère. 

Ces mois Madame Mère me rappellent une 
anecdote assez plaisante que je vais rapporter 
ici, quoiqu’elle y soit peut-être un peu dépla¬ 


cée, parce que je ne sais trop si je trouverais 
l’occasion de la consigner ailleurs, et qu’elle 
mérite d’être conservée. Un préfet de départe¬ 
ment, l’un des plus éloignés de la Capitale, 


ayant été mandé à Paris, reçut, dès le lende¬ 
main de son arrivée, une invitation à dîner 


cliez Cambacérès. Le palais de celui-ci était 
mitoyen avec celui de la mère de l’Empereur. 
Le préicL se trompa de porte, et, au lieu de 


rentrer chez rarcbicliancelier, il entra chez 

* 

Madame. Le hasard voulut qu’elle reçut ce 


jèur-là grande compagnie. Le fonctionnaire 

déclina son nom, et on l’introduisit dans un 

# ^ 

salon où beaucoup de personnes étaient déjà 
réunies; cherchant des yeux Cambacérès, et 

7 ■ 

ne l’apercevant point, il prit place dans le 
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cercle, sans adresser la parole à qui que ce soit. 

— E.KCusez la liberté que je prends, .Alon- 
sienr, lui dit un de scs voisins, niais il me 


semble que vous n’avez pas été saluer Madame. 

— Madame qui? dit le nouveau débarqué 
qui savait que Cambacérès n’élail pas marié. 

— Madame Mère^ reprit son voisin. 

— Mais mère de qui? demanda le provincial. 

— Mère de Sa Majesté rKmpereur. 

— Je ne suis donc pa.s cliez Cambacérès? 

— Vous êtes chez la mère de l’Empereur. 

Le pauvre préiet, honteux et confus, s’en¬ 
fuit idus vite qu’il n’était arrivé, et n’eut pas 
même la présence d’esprit d’olTrir quelques 
excuses. Depuis ce temps, on ne le désigna 
plus que par le sobriquet de M. le préfet J/ci C- 
dequi. 
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Mot lie rEin[)ereiii'. — Dubois. — Les hoiniues de 
lettres. — Madame la comtesse de JIOEitesquiou. 


L’inslaiit où la duchesse de Montebello se 
‘monlra sous le joui’ le plus favorable fut 
l’époque de la naissance du fils de Napoléon. 
On sait que lescouclies derimpératrice furent 
très laborieuses : madame de Montebello resla 
neuf jours entiers dans la chambre de l’Impé¬ 
ratrice, presque sans la quitter. Elle passait 
îles nuits sur un canapé; enfin elle accomplit 
rigoureusement tout eequ’on pouvait attendre 
d’elle, à titre de devoir ou d’affection. 
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En parlant de raccouchement de l’Impéra¬ 
trice, c’est le cas de donner quelques détails 
relatifs à la naissance de cet enfant sur lequel 
on répandit alors les bruits les plus absurdes. 
Les uns prétendaient que l’Impératrice n’avail 
jamais été enceinte, et que son accouchement 
n’était qu’une comédie jouée pour fournir à 
Napoléon le moyen d’adopter un de ses en¬ 
fants naturels; les autres dirent qu’elle était 
accouchée d’une fille, d’un enfant mort, et 
qu’on y avait substitué un autre enfant. Tous 

ces bruits, aussi ridicules qu’invraisemblables, 

» 

n’avaient pas le plus léger fondement, et l’on 
peut regarder comme certain et authentique 
le court récit qui va suivre. 

Il était sept heures du soir,quand l’Impéra¬ 
trice sentit les premières douleurs de l’enfan¬ 
tement. On manda M. Dubois, chirurgien ac¬ 
coucheur, qui, depuis ce moment, ne la quitta 
plus. Elle passa toute la nuit dans les souf¬ 
frances, ayant auprès d’elle madame de Mon- 
tebello, madame de Luçay, madame deMontes- 
quiou, nommée gouvernante de l’enfant qui 
allaitnaître; deux premières dames, mesdames 
Durand et Ballant, deux femmes de chambre, et 
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la garde, madame Biaise. L’Empereur, sa 
mère, ses sœurs, MM. Corvisart et Bourdier. 
étaient dans un salon voisin; ils entraient fré¬ 
quemment dans la chambre, en observant le 
plus profond silence, pour avoir des nouvelles 
de l’Impératrice. Les douleurs, qui avaient été 
faibles pendant toute la nuit, se calmèrent 
tout à fait à cinq heures du matin. M. Dubois, 
ne voyant rien qui annonçât un accouchement 
très prochain, le dit à l’Empereur, qui renvoya 
tout le monde, et alla lui-mème se mettre au 
bain. 11 ne resta dans la chaml)re de l’impéra- 
trice que M. Dubois et les dames que j’ai nom¬ 
mées. Les autres femmes attachées à son ser¬ 


vice intérieur se reposaient à côté dans .son 
cabinet de toilette. 


L’Impératrice, accablée de fatigue, dormit 
environ une heure; de vives douleurs l’éveil¬ 
lèrent, elles augmentèrent toujours, sans 
amener la crise exigée par la nature, et M. Du- 
1 ) 0 is acquit la triste certitude que l’accouche¬ 
ment serait difficile et laborieux. 11 alla trou¬ 
ver l’Empereur, qui était alors au bain, le pria 
de venir décider, par sa présence, Llmpéra- 
trice à soullrir avec courage, et ne lui cacha 
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point qu’il craignait de ne pouvoir sauver 
en même temps la mère et l’enfant. « Ne 
pensez qu’à la mère ! » s’écria vivement Napo¬ 
léon, « et donnez-lui tous vos soins. » 

Napoléon permit à peine qu’on l’essuyàt; il 
courut chez l’Impératrice, après avoir donné 
l’ordre qu’on avertît tous ceux qui devaient 
s’y trouver. Il l’embrassa tendrement et 
l’exhorta au courage et à la patience. M. Bour- 
dier, médecin, et M. Yvan, chirurgien, arri- 
vèrent en ce moment et tinrent Marie-Louise. 
L’enfant naquit par les pieds; M. Dubois fut 
obligé de recourir aux ferrements pour lui 
dégager la tête. Le travail dura vingt-six mi¬ 
nutes et fut très douloureux, L’Empereur n’y 
put assister que cinq minutes. 11 lâcha la main 
de l’Impératrice, qu’il tenait entre les siennes, 
et se retira dans le cabinet de toilette, pâle 
comme un mort et paraissant hors de lui. 
Presque à chaque minute, il envoyait une des 

' 4 1 

femmes qui s’y trouvait pour lui apporter des 
nouvelles. Enfin l’enfant naquit, et, dès que 
l’Empereur en fut instruit, il vola près de sa 
femme, et la serra de nouveau dans ses bras. 

L’enfant resta pendant sept minutes sans 
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donner aucun signe de vie. Napoléon jeta 
les yeux sur lui un instant, le crut mort, ne 
prononça pas un mol et ne s’occupa que de 
rImpératrice. On souffla quelques gouttes 
d’eau-de-vie dans la bouche de Tenfant; on le 
frappa du plat de la main sur tout le corps ; on 
le couvrit de serviettes chaudes; enfin il 
poussa un cri, et rEmpereur vint embrasser 
ce fils dont la naissance était pour lui le comble 
du bonheur et le dernier bienfait de celte for¬ 
tune qui ne devait pas tarder à l’abandonner. 

Celte scène se passait en présence de vingt- 
deux personnes, qu’il est à propos dé nommer 
ici,pour mieux constater Tauthenticité des dé- 
lails dans lesquels je viens d’entrer; c’étaient 
l’Empereur, Cambacérès, qui, comme archi¬ 
chancelier de rempire, devait constater le 
sexe et la naissance de l’enfant; le prince de 
Neufclialel qui, quoique sans titre pour s’y 
trouver, l’y suivit, poussé par son zèle et son 
attachement : MM. Dubois, Corvisart, Bour- 
dier et Yvan; mesdames de Montebello, de 
Luçay et de Monlesqiiiou; les six premières 
dames, mesdames Ballant, Deschamps, Durand, 
Hureau, Rabusson et Gérard; cinq femmes de 
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cliambres, mesdemoiselles Honoré, Édouard, 
Barbier, Aubert et GeofTroy ; la garde, madame 
Biaise, ef deux filles de garde-robe. Celle cir¬ 
constance démontre l’absurdité de la fable 
d’une supposition d’enfant. Ce n’est pas en 
présence de témoins si nombreux qu’elle pou¬ 
vait avoir lieu ; et il faut encore faire attention 
que, d’un côté de la chambre à coucher, le 
cabinet de toilette était rempli de toutes les 
personnes subalternes attachées au service de 
Marie-Louise; et que, de l’autre, plusieurs 
salons étaient occupés par une foule d’hommes 
et de femmes de la cour, qui attendaient avec 
impatience la nouvelle de l’événement im¬ 
portant qui se préparait. 

Tous les habitants de Paris savaient que 
rImpératrice était dans les douleurs qui pré¬ 
cèdent l’enfantement, et, dès six heures du 
matin, le jardin des Tuileries était rempli 
d’une foule immense d’individus de tout îige 
et de toute condition. On était averti que 
vingt et un coups de canon devaient annoncer 
la naissance d’une princesse, et qu’il en serait 
tiré cent et un pour célébrer celle d’un héritier 
du trône. Dès que le premier coup se fil 

A. 





'r 






# 


3 

H 

¥ 

$ 


r» 


V 

■ <1 



i 


l 


f 


« 

« 

I 

* 














66 


MÉMOIKES SUR NAPOLÉON 


entendre, cette multitude, l’instant auparavant 
si bruyante et si tumultueuse, observa le plus 
profond silence. Il n’élait rompu que par ceux 
qui comptaient le nombre de coups en pro¬ 
nonçant à demi-voix : « Un, deux, trois, etc. » 
Mais, au vingt-deuxième, l’enthousiasme éclata 
de toutes parts, et les cris dejoie, les chapeaux 
en l’air et les vivat, partis du jardin des Tui¬ 
leries, contribuèrent presque autant que le 
bruit du canon à porter celte nouvelle dans les 
autres quartiers de Paris. Napoléon, placé der¬ 
rière un rideau, à une des croisées de l’Impé- 

« 

ratrice, jouissait du spectacle de Fivresse géné¬ 
rale et en paraissait profondément ailenciri; 
de grosses larmes roulaient sur ses joues sans 
qu’il les sentît couler; c’est dans cet état qu’il 
vint embrasser de nouveau son fils. 


Sans entrer ici dans le détail complet des 
poèmes, épîtres, odes, strophes, couplets, etc., 
etc., écrits dans toutes les langues vivantes de 
l’Europe (l’anglais excepté), qui furent com¬ 
posés à l’occasion de la naissance du roi de 
Rome, je me conlenleraidedireque le nombre 
des pièces de ce genre qui furent adressées 
tant à l’Empereur qu’à l’Impératrice, à celte 
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occasion, s’éleva, en moins de huit jours, à 
plus de deux mille. L’Empereur les accueillit 
toutes, sans les lire il est vrai, et avec elles les 
demandes de grâces de toute sorte que les 
auteurs avaient en la prévoyance de joindre à 
la lettre d’envoi. Au fait, Napoléon, naturelle¬ 
ment généreux, pouvait-il refuser les marques 
, de sa bienveillance à ceux qui lui faisaient ap¬ 
précier celle que la Providence venait de lui 
accorder? non, certes, et tout autre, dans une 
occasion semblable, en aurait fait autant. Je 
tiens de bonne source qu’une somme de cent 
millefrancsjprélevéesur scs fonds particuliers, 
fut répartie par M. Dequevauvilliers, secrétaire 
de la comptabilité de la Chambre, entre les 
ailleurs des poésies envoyées aux Tuileries. 

Une chose assez curieuse et que je puis 
garantir, c’est que, lorsque Napoléon, de re¬ 
tour de Pile d’Elbe, quitta Paris pour aller 
prendre le commandement de l’armée ras¬ 
semblée sur les frontières de la Flandre, un de 
ces poètes du moment composa, de société 
avec deux autres, une pièce destinée pour le 
tliéàlre des Variétés, qui, au moyen de quelques 
légers cliangements, pouvait servir également 
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à célébrer le triomphe de Napoléon ou le 
retour de Louis XVIII. 

Aussitôt apres sa naissance, le jeune enfant 
fut confié à une nourrice d’une constitution 
saine et robuste, prise dans la classe du peuple; 
elle ne pouvait sortir du palais, ni recevoir 
aucun tiomme; les précautions les plus sévères 

V 

avaient été prises à cet égard. On lui faisait 

faire pour sa santé des promenades en voilure, 

et jamais sans qu’elle ne fût accompagnée de 

■ 

plusieurs femmes. 

J’ai déjà dit que la comtesse de Montesquiou, 
dont le mari était grand chambellan,’ avait été 
nommée gouvernante du jeune Napoléon. U 
aurait été difllcile de faire un meilleur choix. 
Cette dame, d’une famille illustre,avait reçu une 
excellente éducation ; elle joignait le ton du 
grand monde à une piété solide et trop éclairée 
pour donner dans la bigoterie. Sa conduite 
avait toujours été si régulière, que la calomnie 
n’avait jamais osé diriger une attaque contre 
elle. On lui reprochait un peu de hauteur, 
mais cette hauteur était tempérée par la poli¬ 
tesse et par l’obligeance la plus gracieuse. Elle 
prit du jeune prince les soins les plus tendres 
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et les plus assidus, et rien n’est plus noble et 
plus généreux que le dévouement qui la porta 
’ ensuite à s’arracher à sa patrie, à ses amis, à sa 
famille, pour suivre le sort d’un enfant dont 
toutes les espérances venaient d’être anéanties. 
Elle n’en recueillit pourtant que des chagrins 
amers et d’in justes persécutions. 
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Les trois fauteuils. — La médecine de l’Impératrice.— Les 
trois partis. — Voyage à Fontainebleau.— lUille d’excom¬ 
munication envoyée par le pape. — L’abbé d’Astros. — 
Le duc de Rovigo. — Le directeur général de la li¬ 
brairie. — Le comte Bigot de Préameneu, ministre des 
cultes. — Visite au pape. 


Pendant les six semaines qui suivirent son 
accouchenient, l’Impératrice ne reçut que la 
dame d’honneur, la dame d’atour et les prin¬ 
cesses delà famille impériale. Lorsque Madame 
Mère ou quelqu’une des sœurs de Napoléon 
venaient la voir, on leur donnait des fauteuils 


près du lit de l’accouchée. Le jour que Marie- 
Louise dut recevoir, pour la première fois, 
toutes les personnes présentées à la cour, 
l’Empereur remarqua que, près du lit de repos 
destiné à l’Impératrice, on avait placé -trois 
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fauteuils pour Madame Mère et pour les reines 
d’Espagne et de Hollande. H blama cette dis¬ 
position, dit que sa mère, n’étant pas reine, ne 
devait pas avoir de fauteuil et qu’il n’en fallait 
donner à personne. Il les fit donc emporter et 
y fit substituer d’élégants tabourets. Madame 
arriva bientôt avec les deux reines, et voyant 
qu’elles n’avaient pas de fauteuils, elles se re¬ 
tirèrent sur-le-champ d’un air piqué, et ne 
voulurent pas assister à la réception des dames 
qu’on attendait. Cet événement augmenta le 
froid qui régnait déjà dans l’intérieur de la 

I 

famille; il en résulta une foule de petites tra¬ 
casseries dont l’Impératrice eut à supporter le 
désagrément, quoiqu’elle fut bien innocente de 
ce qui les avait occasionnées. 

Un jour que Marie-Louise devait prendre 
médecine, elle exigea qu’on la lui donnât avant 
l’arrivée de son médecin. Après l’avoir prise, 
elle éprouva des coliques assez violentes, qui 
firent concevoir quelques inquiétudes. Toute 
la Faculté fut en l’air; l’Empereur, averti, 
arriva précipitamment chez elle. Le mal avait 
déjà disparu; mais il n’en fit pas moins un 
long sermon à la duchesse de Montebello, sur 
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rimpriidence qu’elle avait commise en laissant 
prendre àTlnipéralrice un médicament qu’elle 
ne connaissaitpas, et répéta plusieurs fois que 
a rétiquetle exigeait que ce fût son médecin 
qui lui présentât la médecine ». La duchesse 
ne répondit rien; mais, lorsque l’Empereur sc 
fut retiré : « Je suis bien aise, dit-elle, que 
M. r Étiquette ait lini; je n’ai jamais aimé les 


longs sermons. » 


Ce fut à cette époque que Napoléon visita les 
côtes de la France; l’Impératrice était à peine 
remise des suites de son accouchement. 11 dé’ 


T 

sirait qu’elle restât à Paris; mais elle fit tant 
d’instances pour qu’il lui permît de raccompa¬ 
gner, qu’il ne put s’y refuser. Elle maigrit 
considérablement pendant ce voyage, sans 
doute par suite des fatigues qu’elle éprouva, 
et jamais elle ne recouvra son premier embon¬ 
point. 

La cour de France était alors divisée en trois 


partis, l’ancienne noblesse, la nouvelle et les- 
militaires. Madame de Montesquieu et son 
mari étaient à la tête du premier. Toute l’in- 
lliience dont ils jouissaient était employée à 
obtenir des grâces, des faveurs, des pensions, 
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des places pour les nobles émigrés ou non 
émigrés; ils représenlaient à TEmpereur que 
c’élail le plus sûr moyen de les allacher à sa 
personne et de leur faire aimer son gouverne¬ 
ment. Ils parlaient ainsi, parce que telle était 
véritablement leur façon de penser et que, 
croyant la destinée de la France à jamais tixée, 
ils désiraient rattaclier au souverain de cet 
empire ceux qifils regardaient comme devant 
en éti'e les plus fermes soutiens. Napoléon con¬ 
naissait leur zèle et leur dévouement ; témoin 
des soins infatigables que madame de Mon- 
lesquiou ne cessait de prendre pour son fils, il 
était rare qu’il lui refusât ce qu’elle deman¬ 
dait. 

D’après ce que j’ai déjà dit de la duchesse 
de Montebello, on juge bien qu’elle était ràme 
du second parti, H était peu nombreux à la 
cour, composé en grande partie d’intrigants 
en sousmrdre, mais soutenu par la considéra¬ 
tion que Marie-Louise accordait à sa favorite. 

Le troisième était rangé sous les bannières 
du maréclial Duroc et se composait, en géné¬ 
ral, de tout ce qui tenait au militaire. Il ne 
voyait de gloire et d’honneur que dans la pro- 
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fcssion des armes, et avait un souverain 
mépris pour toutes les autres. Tandis que les 
deux premiers partis se faisaient une guerre 
ouverte, cherchaient à se nuire, à se détruire 
par tous les moyens possibles, celui-ci jouaitle 
rôle d’observateur, démasquait leurs intrigues, 
en profitant de leurs fautes et de leurs bévues. 
L’Empereur le favorisait'secrètement; mais il 
n’en suivait pas moins son système de neutra¬ 
liser toutes les opinions, en chercliant à balan¬ 
cer leurs forces. Chacun d’eux lui servait d’es¬ 
pion sur les deux autres, et il se trouvait 
instruit, par ce moyen, de tout ce qü’il pouvait 
avoir intérêt de connaître. 

La duchesse de Montebello et la comtesse de 
Montesquieu étant ainsi à la tête de deux par¬ 
tis non seulement différents, mais opposés, il 
est facile de croire qu’il ne devait pas régner 
entre elles une liaison bien intime. La comtesse, 
toujours prudente et réservée, n’affichait pas 
l’éloignement qu’elle avait pour la duchesse, 
et ne cherchait pas à. lui rendre de mauvais 
services. Elle se contentait de ne point parler 
d’elle et d’apporter une grande froideur dans 
les relations nécessaires qu’elles avaient en- 






















ET MARIE-LOUISE. 


75 


semble; mais il n’en était pas de même de 
madame de Monlebello. Elle n’allait voir le 
jeune prince que le moins possible pour ne pas 
être obligée de voir en même temps sa gouver¬ 
nante. Elle cherchait à persuader à l’Impéra¬ 
trice que les soins que madame deMontesquiou 
prenait de son fils, rattachement qu’elle lui 
montrait, n’avaient d’autre motif que l’ambi¬ 
tion et l’intérêt; accusation dont les événe¬ 
ments postérieurs démontrèrent bien la faus¬ 
seté. Informée de ses efforts continuels pour 

lui nuire, madame de Montesquiou s’en plaignit 

» 

une ou deux fois à l’Impératrice même, en 
essayant de lui dessiller les yeux sur sa favorite ; 
mais le bandeau qui les couvrait était trop 
épais; la première impression avait été pro¬ 
duite, et l’on connaît tout le pouvoir d’une 
première impression, surtout quand elle est 
reçue dans la jeunesse, et produite par une 
personne à qui l’on a donné toute sa confiance. 
Marie-Louise ne rendit donc pas alors à ma¬ 
dame deMontesquiou Injustice qui lui était due, 


comme elle eut occasion de s’en convaincre 
par la suite. 

G’esLcà cette époque que l’Empereur fut passer 
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(Jix jours à Fontainebleau; il était mécontent 
de voir se prolonger ses dilTérentsavec le pape. 
L'origine de celte querelle, qui durait depuis 
si longtemps entre lui et le Saint-Père, datait 
de 180.J. Lorsque Pie YII quitta la France 
aj)rès le couronnement, il partit avec le secret 
dépit de n'avoir pas obtenu de TEmpereur les 
récompenses qu’il croyait avoir méritées. A 
peine eut-il mis le pied sur le sol italien, que 
des intrigants et des brouillons profitèrent de 
cette espèce de mécontentement pour diriger 
son esprit et ses intentions, Rome devint le 
foyer de toutes les intrigues politiques et de 
tous les complots tivamés contre la tranquil¬ 
lité de la France. 

Sa Sainteté avait ensuite refusé de recon¬ 
naître la validité de sou divorce avec Joséphine, 
et par conséquent de son mariage avec Marie- 
Louise. Il en était résulté entre eux une rup¬ 
ture ouverte; dans cette circonstance, Pie VII, 
n’écoulanl que le zèle peut-être indiscret de 
quelques-uns de ses conseillers, avait lancé 
contre Napoléon les foudres du Valican. La 
sentence d’excommunication avait été envoyée 
de Rome à Paris a Pabbé d’Astros, alors grand 
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vicaire capitulaire de Tarclievêché, attendu la 
vacance du siège. Celui-ci la fit imprimer et 
ral’ficha secrètement à la porte de l’égliseNotre- 
Dame, en présence de quelques chanoines, sur 
la discrétion desquels il pouvait compter. 
Bientôt descopiesde ce bref se répandirent dans 
Paris et de là dans toutes les provinces. On as¬ 
surait que le directeur général de la librairie 
et de rimprimerie en avait été informé, et n’a¬ 
vait pris aucune mesure pour réprimer cet 
abus; il n’en avait pas même prévenu l’Empe¬ 
reur. 

Le duc de Piovigo, ministre de la police, fut 
un des premiers instruits de tout ce qui s’était 
passé, et, comme depuis longtemps il était en 
rivalité avec ce fonctionnaire, il profita de cette 
occasion pour faire à Napoléon un rapport 
très circonstancié, dans lequel le directeur de 
la librairie n’était point flatté. 

Aussitôt que F Empereur en eut pris connais¬ 
sance, il entra dans un accès de colère diffi¬ 
cile à décrire : ce jour-Ià, il était attendu au 
conseil d’Élal, -il y entra violemment agité. 
Chacun avait remarqué l’altération qui régnait 
sur son visngc, et ne disait mol; personne ne 
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bougeait. Napoléon seul allait et venait dans la 
salle du conseil,en ne laissant échapper quedes 
jdirases entrecoupées et sans suite; on n’enten- 
dail distinctement que le mot de bigotfé])iihè[e 
qu^il appliquait probablement à Tabbéd’Aslros. 

Bigot de Préameneu, conseiller d'Klat, était 
présent à cette séance. Ce mot de bigot avait 
sieurs fois frappé son oreille et ilcroyail que 
TEmpereiir rappelait : 

— Sire, dit-il en se levant. 

— Que voulez-vous? dit Napoléon. 

— Sire, j\ii cru que Votre Majesté me parlait. 

* 

— Point du tout... mais oui... un moment... 
Bigot, je vous nomme ministre des cultes. 

Et c’est ainsi que ce nouveau ministère fut 
institué. 

Le directeur général delà librairie, qui était 
en même temps conseiller d’Etat, arrivait à 
l’instant; il se disposait à prendre sa place or¬ 
dinaire. 

V 

— Restez, lui dit l’Empereur, et répondez- 
moi. Savez-vous ce qui s’est passé à Notre- 
Dame, dimanche dernier? ne balbutiez pas; 
point de détours jésuitiques. 

— Sire, je savais que... 
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—Ail ! VOUS le saviez ! et vous ne ni*en instrui¬ 
siez pas! on m’avilit publiquement, et vous 
gardez le silence! On ose publier au milieu de 
ma capitale une bulle d’excommunication con¬ 
tre moi, et vous laissez passer cela comme ça ! 

— Sire,j’ai cru qu’en sévissant publiquement 
contre un homme qui avait cru remplir son 
devoir, je ne lerais qu’attirer sur lui l’intérêt 
qui s’attache toujours à un martyr; j’ai pensé 
que l’oubli était un devoir que...- 

— Votre devoir! votre devoir!... Le pre¬ 
mier de tous, Monsieur, était de me consul ter... 
Je suis fâché de tout ceci pour la mémoire de 
M. votre père... Je ne vous soupçonne pas de 
mauvaises intentions; mais... Allons, allez 
vous asseoir. 

Et celte afiaire en resta là pour le moment. 

Mais, quelques jours après, l’abbé d’Astros, 
pour se conformer à l’usage, fut obligé de se 
présenter devant rEmpereur, à la tête du cha¬ 
pitre de Notre-Dame, pour lui oflrir les com- 
plimentS'du nouvel an. Dès que Napoléon l’a¬ 
perçut, le souvenir de ce qui s’élait passé au 
conseil d’État vint ranimer toute sa colère, et, 
s’avançant vers lui, avec un geste menaçant : 


» 

» 
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— Ah ! ah ! lui dit-il , c’est donc vous qui vou¬ 
lez allumer dans mes Elats le feu de la sédi¬ 
tion, qui trahissez votre souverain pour exé¬ 
cuter les ordres d’un prêtre étranger? Je ne 
veux ni révolte, ni fanatisme, ni martyr... Je 
suis chrétien... et plus chrétien que vous 
tous... Je saurai soutenir les droits de ma 


couronne contre ceux qui vous ressemblent. 


Dieu m’a armé du glaive... Que vous et vos pa¬ 


reils ne l’oublient pas. 

L’abbé d’Astros voulut répliquer ; un geste 
impératif de l’Empereur l’obligea de se retirer: 

cette affaire; n’eut jamais d’autres suites. Ce¬ 
pendant, bien des gens soutinrent et même 


écrivirent que l’abbé d’Astros, 


victime de son 


zèle apostoli(]ue, avait été disgracié, jeté en 


prison, persécuté; c’est encore une de ces 
faussetés qu’on s’est plu à répandre dans le 


temps. 

Il est un fait qui deviendra tous les jours 


démontré davanlage, c’est que Napoléon ai¬ 
mait sa religion, qu’il voulait la faire prospé¬ 


rer, l’honorer, mais en même temps s’en servir 
comme d’un moyen social pour réprimer l’anar- 


cliie, consolider la domination en Europe, 
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ET MAR lE-LOUlSK. 

accroître, la domination de la France et Fin- 
fliience des habitants de Paris, objets de toutes 
ses pensées. 

Pans ses entrefaites, le pape avait été pour 
ainsi dire enlevé de ses Étals, conduit à Sa- 
vone et de là à Fontainebleau, où il occu¬ 
pait l’appartement qui lui avait été donné pré¬ 
cédemment. On lui monta une maison. Il était 
servi avec magnificence, mais il n’en profitait 
pas. Retiré dans son appartement, il y vivait de 
la manière la plus simple et la [dus frugale. 
Sa suite seule s’assevait à la table rechercliée 

U 

qu’on servait. 

Quoi qu’il en soit, Napoléon cacha longtemps 
le projet qu’il avait de renouer avec Pic Yll ; et, 
pour l’exécuter plus facilement, il ordonna une 
chasse à Gros-Bois, où il déjeuna. Et, sans que 

personne s’y attendît, il fit prendre la route de 

* 

Fontainebleau. C’était une chose très plaisante 

* 

que le désordre que ce voyage imprévu occa¬ 
sionna. Personne n’avait de domestique, point 
de femme de cliambre, point de bonnet de nuit, 
rien enfin pour la toilette ; avec cela il faisait 
un fi»oid excessif ; l’eau gelait auprès du feu. 
Tout le monde passa une fort mauvaise nuit: le 
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matin, les piqueurs arrivèrent avec les bagages 
et les domestiques. 

Nous passâmes neuf jours à Fontainebleau 
L’Empereur fit une visite au pape qui, à son 
tour, vint voir l’Empereur. Il y eut beaucoup 
de conférences et on parut se rapprocher. Au 
moment de notre départ, lepape était souffrant 
et gardait le lit; car, étant allée pou r chien 
qu’il voulût bien bénir des bagues et des cha¬ 
pelets, on les lui porta, et il eut la bonté de 
les bénir, étant au lit. . 
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VIII 


(Galanteries de Napoléon. — Madame Valeska. — Le château 
de Compiègne. — La Grazini et Rode. — Fouché, mi¬ 
nistre de la police générale. 



sa police parliculière. Il ne la faisait pas ser¬ 
vir aux vues de sa politique; c’était encore 
pour lui une espèce d’amusement. Il aimait 
à être au courant de toutes les petites 
anecdotes scandaleuses qui concernaient les 
personnes de sa cour, et il se plaisait surtout 
à persider les maris sur les aventures de 
leurs femmes. 

C’est ici le cas de dire un mot des galante¬ 
ries de Napoléon. On a débité et imprimé bien 
des mensonges à cet égard, et on lui a prêté 
des intrigues avec des femmes auxquelles il 
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n’a jamais pensé. Un fait bien connu, c’est 
qu’il n’a jamais eu de maîtresse en titre; il n’en 
faut pas conclure qu’il n’ail jamais eu d’incli¬ 
nations passagères, de fantaisies, et l’on pense 
bien que, dans le rang qu’il occupait, il ne lui 
était pas très difficile de les satisfaire. Mais au¬ 
tant il aimait à divulo^uer les bonnes fortunes 

O 

des autres, autant il était discret sur les siennes, 
et il était surtout bien éloigné de cette sotte 


jactance qui consiste à se vanter de faveurs 
qu’on n’a pas obtenues. 

Il avait beaucoup aimé dans sa jeunesse 
une Polonaise, madame Valeska (ta connais¬ 
sance qu’il fit de cette Polonaise date de la 
campagne de 1800 à 1807). Elle est une des 
deux femmes qui, après avoir eu des liaisons 
intimes avec lui, n’ait perdu ni son estime ni 
son amitié; elle lui donna lonjours les plus 
loucbantes preuves d’affection. Lors de son 
abdication, elle se rendit à Fontainebleau pour 
lui faire ses adieux, et, lorsqu’elle sut que 


Marie-Louise ne l’avait pas suivi à l’îlc d’Elbe, 
elle s’y rendit avec un fils qu’elle avait eu de 
lui, ayant le projet d’y demeurer, seulement 
comme une amie dont la société pourrait lui 
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ctre agréable; mais Napoléon n’y consenlit 
point. Il ne voulut pas donner à son épouse la 
mortification de savoir près de lui une lenime 
qu’il avait aimée, quoique ce fût antérieure¬ 
ment à son mariage, et elle n’y resta que trois 


jours. 

On a beaucoup parlé, dans le temps, de deux 
aventures de l’Empereur avec deux actrices 
célèbres; je me dispense de les rapporter ici. 
Nul doute que, pendant le cours de son ma¬ 
riage avec Joséphine, il ne lui ait fait beaucoup 
d’infidélités. 11 était jeune, aimait les femmes; 
les occasions ne lui manquaient point. Plu¬ 
sieurs dames ont été désignées comme avant 
brigué ses faveurs. Presque toutes espéraient 
le fixer, l’attacher; était-ce F amour, l’intérêt 
ou Fambilion qui les guidait? c’est ce que 
j’ignore; mais peu d’elles ont réussi dans 
leurs projets. 

Le fait est que le château de Gompiègne était 
disposé de manière qu’un appartement secret 
se trouvait au milieu du corridor destiné au 


l. Je les ai racontées dans la première édition; mais, 
ayant subi une critique à cet égard de la part de plusieurs 
journaux, je les ai supprimées. 
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«6 MÉMOIRES SUR NAPOLÉON 

logement des daines; qu’il ne paraissait point 
en faire partie, et qu’une seule petite porte, 
semblable à une porte de dégagement, s’ou¬ 
vrait sur ce corridor sans pouvoir y être re¬ 
marquée. Ce logement, composé de plusieurs 
pièces charmantes,donnait sur le parc; il avait 
une vue délicieuse et fort étendue; il était 
meublé avec goût, et le luxe et l’élégance s’é- 
taienl disputé le soin de l’embellir. Enfin, 
quoique très éloigné de l’appartement de l’Em¬ 
pereur, il communiquait par un escalier dé¬ 
robé. J’ai vu cet appartement depuis le second 
mariage de Napoléon. Il était devenu inutile, 
et on ne le cachait plus avec autant de soin. Il 
a dû servir, sans aucun doute, mais bien moins 
qu’on ne le croit ; on a exagéré les aventures 
de l’Empereur : les uns pour lui donner un 
ridicule, d’autres pour le déconsidérer, en le 
montrant comme un homme immoral; d’autres 
enün, assez corrompus pour penser qu’il y 
avait pour lui une espèce de gloire à subjuguer 
des femmes, dont la plupart faisaient la moitié 
du chemin, et quelques-unes plus que les trois 
quarts. 

L’anecdote suivante, que je tiens de bonne 
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source, bien que le fait qui y a donné lieu se 
soit passé du temps de Joséphine, viendrait à 
l'appui de ce que j’avançais tout à l’heure. 
N’élant connue que d’un petit nombre de per¬ 
sonnes, j’ai pensé qu’elle devait naturellement 
trouver sa place dans ce chapitre. 

Frappé, à son dernier passage à Milan, de la 
beauté théâtrale de la cantatrice Grazini, et 
plus encore des sublimes accents de sa voix, 
Napoléon lui fit de riches présents et voulut se 
l’attacher. Il chargea Berthier de conclure avec 
elle un traité assis sur de larges bases, et de 
la lui amener à Paris; elle fit le voyage dans 
la voilure meme de Berthier. Assez richement 
dotée, à vingt mille francs par mois,-on la vit 
briller aux théâtres et aux concerts des Tuile¬ 
ries, où sa vue fit merveille. Mais alors,comme 

r 

je Tai dit, le chef de l’Etat évitait tout scandale, 
et ne voulait donner à Joséphine, jalouse à 
l’excès, aucun sujet d’ombrage; il ne faisait à 
la belle cantatrice que des visites brusques et 
furtives. 

Des amours sans soins et par conséquent 
sans charmes ne pouvaient satisfaire une 
femme altière et passionnée, qui avait non 
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seulement dans la voix, mais encore dans Tima- 
ginalion, quelque chose de viril. La Grazini 
(car c’est ainsi qu’on la désignait vulgaire¬ 
ment au cliateau) eut recours à l’anlidote in¬ 
faillible; elle s’enflamma vivement pour le cé¬ 
lèbre violon Rode. Epris lui-môme, il ne sut 
pas garder de mesure, en bravant la surveil¬ 
lance même de Berthier. 

Un jour, l’Empereur fit appeler Fouché, alors 
ministre de la police générale, et lui dit qu’il 
s’étonnait qu’avec son habileté reconnue, il ne 
fît pas mieux son métier y et qu’il se passait des ' 
choses qu’il ignorait. 

— Oui, répondit le ministre piqué, il y a 
des choses que j’ignorais, mais que je sais 
maintenant; par exemple : un homme de 
petite taille, couvert d’une redingote bleue, 

avec un chapeau à trois cornes, sort tous les 

« 

deux jours du château, entre liuit et neuf 
heures du soir, par la petite porte du pavillon 
Marsan, au-dessus des cuisines, et, accom¬ 
pagné d’un seul homme plus grand que lui, 
mais habillé de la même manière*, monte 

1. Duroc, grand maréchal. 
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dans un fiacre, et va en droite ligne rue Ghan- 
lerainc, n" 28, cliez la Grazini; le petit homme 
c’est vous, à qui la bizarre canlalrice fait des 
infidélités en faveur de Rode, le violon, qui 
demeure rue du Mont-Blanc, Hôtel de F Em¬ 
pire, 

A ces mots, Napoléon, tournant le dos à 
son ministre, se mil à se promener les mains 
derrière le dos, en sifllant un air italien, et 
Fouché se retira sans rien ajouter. 

11 faut convenir, au surplus, que les infidé¬ 
lités passagères de Napoléon furent toujours 
assez rares, et le devinrent encore davantage 
après son mariage avec Maiie-Louise. 11 pre¬ 
nait le plus grand soin pour que le très petit 
nombre de celles qu’il se permettait encore ne 
vînt jamais à sa connaissance; car il eut cons¬ 
tamment pour elle les plus grands égards. 11 
se plaignait pourtant quelquefois qu’elle se 

rendait peu aimable pour les dames de la cour, 

* 

et qu’elle ne faisait pas assez d’efforts pour 
plaire. Habitué à la grâce, à l’amabilité cons¬ 
tante de Joséphine, il est certain qu’il devait 
remarquer une différence entre sa première 
épouse et sa seconde; mais il oubliait que 
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celle-ci, née sur le Irône, liabiliiée dès son 
enfance aux liommages et aux respects, natu¬ 
rellement lirnkle et réservée, ne connaissait 
pas l’esprit du peuple sur lequel elle avait été 
appelée à régner, n’avait personne auprès 
d’elle en état de la diriger, et de lui faire sentir 
combien il était essentiel de se faire aimer, 


tant pour elle que pour son fds; mais, si l’Impé- 
ralrice eut le tort d’ètre froide eu public, ce 
n’était pas elle qu’il fallait en accuser : on lui 
disait sans cesse que l’on doit être naturel, el 
se montrer tel que Ton est : principe très bon 
dans un intérieur bourgeois, mais qui ne peut 
exister chez les souverains, et même chez les 
grands, qui ont nécessairement besoin de faire 
beaucoup d’amabilités et de grâces pour se faire 
aimer des classes inférieures. 












IX 


l’arallèlfl entre Marie-Louise et Joséphine.— Bienfaisance 
des deux impératrices.— Enfance du jeune Napoléon.— 
Placet adressé au roi de llüiiie. — Détails sur réducatioii 
du jeune prince. 


Il ne tant, pour gagnerlc cœur des Français, 
que savoir sourire et saluer à propos. Ils ai¬ 
ment à considérer leur souverain comme le 
chef, comme le père de la grande famille, et un 
peu d’affabilité les paie amplement du respect 
cl de l’amour qu’ils ont pour lui. Marie-Louise 
avait toutes les qualités, toutes les vertus qui 
pouvaient la faire chérir de ceux qui la con¬ 
naissaient intimement; mais il lui manquait 
cet air de lamiliarilé qui peut se concilier 
avec la dignité, et qui suffit en France pour 
séduire la niullilude. Un soir qu’elle avait été 
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au Tliéalre-Français, une dame, madame D.,. 
se hasarda de lui dire que le public avait 
éprouvé un véritable chagrin en se Irouvanl 
privé du plaisir de la voir, parce qu’elle était 
restée au fond de sa loge, 

— Qu’importe ! s’écria madame de Monte- 
bello,ehî pourquoi Sa Majesté se génerait-elle? 

La dame répondit que beaucoup de personnes 
n’avaient été au spectacle que dans l’espérance 
d’y voir l’Impératrice, qu’elles avaient été fort 
contrariées de se trouver trompées dans leur 
attente, et que Sa Majesté ne devait voir dans 
cet empressement qu’un sentiment d’alïection 
toujours batteur pour une souveraine. 

~ Lorsqu’on a delà franchise, disait madame 
de Montebello, on doit se montrer tel qu’on 
est, et ne rien faire par respect humain. 

Avec de tels conseils, il n’est pas étonnant 
que cette jeune princesse portât en public cet 
air ennuyé que lui donnaient souvent les devoirs 
d’étiquette qu’elle avait à remplir. Rendue à 
son intérieur, elle était douce, enjouée, af¬ 
fable, adorée de tous ceux qui avaient des re¬ 
lations habituelles avec elle. 

La première impératrice avait l’avantage de 
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connaître l’esprit français, et elle tira de celte 
connaissance tout le parti possible. Personne 
n’eut jamais autant d’ascendant sur l’esprit 
de Napoléon; elle en conserva encore une 
partie, même après son divorce; aussi Marie- 
Louise avait-elle conçu contre elle une sorte de 


jalousie, et n’aimait pas qu’on parlât d’elle en 
sa présence- Joséphine était citée partout pour 
sa bienfaisance ; personne ne parlait de celle 
de Marie-Louise- Celle-ci était i)ourtant très 
charitable, mais elle se laissait tromper dans 
la distribution de ses bienfaits. Sous Joséphine, 
sa dame d’honneur, madame de La Roche- 


foucault, veillait elle-même à la répartition 
des secours que sa souveraine accordait. Elle 
avait chargé deux hommes intègres et respec¬ 
tables d’aller à la recherche des pauvres hon¬ 
teux et de prendre des informations certaines 
sur les besoins de ceux qui sollicitaient des 
secours. Peu d’argent répandu de celle ma¬ 
nière rendait à la vie et au bonheur un grand 
* 

nombre de familles, dont les bénédictions 
portaient dans toute la France le nom de 
Joséphine. Marie-Louise prenait dix mille 
francs tous les mois pour les pauvres, sur les 
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fonds affectés pour sa toilette. Cette somme 
était double que celle que Joséphine consacrait 
au même usage : mais malheureusement la 
duchesse de Montebello regardait comme au- 
dessous d’elle de s’occuper personnellement 
de la distribution de celte somme. Elle s’en 
rapportait entièrement à son secrétaire, jadis 
valet de chambre du comte d’Artois, et qui 
avait été aussi secrétaire de madame de la 


Rochefoucault. Mais il était nul sous la dame 


* 

d’honneur' de Joséphine, et il devint tout- 
puissant sous celle de Marie-Louise. 


Il faisait une liste où étaient ■ admises 
beaucoup de personnes malheureuses ; cette 
liste était soumise à une espèce d’investiga¬ 
tion, c’est-à-dire que M. Ballouhey, secrétaire 
des dépenses de l’Impératrice, faisait prendre 
par un homme sûr des renseignements sur les 
individus qui demandaient des secours, et re¬ 


mettait la liste avec les notes à madame de 
Montebello qui la remettait à son secrétaire. 
Celui-ci rayait les uns, ajoutait les noms de ses 
favoris, remettait la liste à madame la duchesse, 
qui la faisait signer à Sa Majesté, Elle arrivait 
ainsi à M. Ballouhey qui se trouvait dansTohli- 
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galion de payer, en gémissant d’un abus au¬ 
quel il ne pouvait remédier. Des femmes 
perdues figuraient sur ces listes; elles n’étaient 
que des prête-nom, et, par ce moyen, une 
partie des aumônes de l’Impératrice s’arrê¬ 
tait dans les mains de M, Delugny. Mille 
plaintes, mille cris s’élevaient contre lui et 
contre madame de Monlebello, mais sans ar¬ 
river à l’Impératrice. La duchesse elle-même 
eut plusieurs occasions de reconnaître ces pré¬ 
varications; mais son indifférence pour tout ce 
qui ne la touchait pas personnellement lui fer¬ 
mait les yeux sur l’infidélité d’un homme cou¬ 
vert du mépris public, et qu’elle aurait dfi 
cent fois chasser avec ignominie. Un jour que 
Marie-Louise avait été visiter le Jardin des 
Plantes, elle donna ordre à madame de Monte- 
bello de faire remettre cinq cents francs au jar¬ 
dinier; son secrétaire fut chargé de porter 
celte somme. Quelques jours après, la duchesse 
se promenait dans le même jardin avec d’autres 
dames, ce jardinier s’approcha d’elle et la re¬ 
mercia des deux cents francs qu’elle lui avait 
envoyés de la part de Sa Majesté. Lé secrétaire 
avait jugé à propos de s’approprier le surplus. 
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Ce vol lut oublié comme bien iraïUi’es; c’esl 

ainsi que les pauvres étaient privés des secours 
que l’Impératrice avait dessein de leur accor¬ 
der et celle-ci des bénédictions qui devaient 
en être la récompense. 

La bienfaisance de Marie-Louise ne se bor¬ 
nait pas au secours fixe de dix mille francs 
qu’elle destinait chaque mois aux pauvres : 
jamais on ne fui parla d’un malheureux qu’il 
n’éprouvât les effets de sa générosité : ce pre¬ 
mier mouvement parlait toujours de son propre 
cœur; c’étaient la bonté, la sensibilité qui le 
dirigeaient. Il n’en était pas de meme du se¬ 
cond, il était froid, inquiet, méfiant, on y recon¬ 
naissait une impulsion étrangère. Entre autres 
exemples que je puis donner, je vais raconter 
celui dont j’ai été témoin. Un soir que l’Impé¬ 
ratrice venait de quitter la table et de passer 
au salon, un valet de pied, nommé rEspérancej 
fort honnête homme, vint tout ému annoncer 
à une première dame qu’une famille logée au 

r 

septième étage d’une maison, rue de l’Echelle, 
composée d’un père, d’une mère et de six en¬ 
fants, se trouvait entièrement privée de nour¬ 
riture depuis'deux jours; que, lorsqu’on lui 
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en avait parlé, il avait été s’en assurer, el 
qu’il était fort triste de s’être trouvé alors sans 
argent. Cette dame lui donna vingt francs, 
qu’il fut porter à ens infortunés. Lorsque 
l’Impéralricc rentra, la dame lui peignit la 
situation de ces malheureuses gens, et lui 
demanda des secours pour eux. L’Impératrice 

voulut qu’on leur portât sur-le-champ quatre 

-» 

cents francs; on lui représenta qu’il était près 
de minuit, et qu’ils avaient reçu un secours 

qui leur permettait d’attendre jusqu’au lende- 

# 

main. 

— Xon, dit l’Impératrice, il faut y aller ; je 
suis heureuse de penser que je leur ferai 
passer une bonne nuit. 

On y fut, et, depuis, cette famille fut l’objet 
de ses bienfaits. 

Je citerai encore le trait suivant qui ne lui 
l'ait pas moins d’honneur qu’à l’Empereur lui- 
même. 

Madame la comtesse de T..., dame du pa¬ 
lais, demande un jour une audience à Napo¬ 
léon; elle l’obtient sans délai; elle lui expose 
que son mari est çmbarrassé, qu’il a des 
procès ruineux qi^î^»^^esfô|nt des avances 
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énormes J que, clans cette position, elle a 
compté sur ses bontés, que ce n’est pas au 
souverain, mais à riiomme qu’elle s’adresse; 
elle lui dit enfin toute sorte de choses lou¬ 
chantes et tendres, sans sortir des bornes de 
cette pudeur délicieuse qui sied si bien aux 
femmes, et dont celle-ci était connue pour 
faire profession. Napoléon la remercie d’îivoir 
mis en lui sa confiance, l’assure qu’il lui est 
tout dévoué et, à l’instant môme, il lui signe 
un bon de 100,000 francs payables à vue, sur 
la caisse de sa liste civile. 

Madame la comtesse de T..., autorisée par 
son mari, fournit une obligation en bonne 
forme de pareille somme; une année s’écoule 
sans qu’il soit possible de penser au rembour¬ 
sement. Au bout de ce temps, elle accouche 
d’une fille; l’Impératrice est marraine et choi¬ 
sit pour compère le prince Aldobrandini, son 
premier écuyer. On a deviné déjà quel fut le 
cadeau du baptême; au fond d’une corbeille 
magnifique, l’obligation de '100,000 francs fut 
mise acquittée. Mais ce n’est pas tout : on y 
trouva encore des diamants pour 12,000 francs, 
un cachemire superfin et des dentelles de la 
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plus rare beauté. C’était une véritable féerie. 
J'ajouterai bien vite que cette taiiiille avait 


rendu des services à l’État, et que ces marques 
de faveur, données avec tant de grâce, ne 
pouvaient être mieux justifiées, ni insi)irer 
une reconnaissance plus vive et plus durable. 
Pour qu’un bienfait soit digne d’éloge, il faut 
qu’il tombe sur des gens d’honneur. 

La froideur de l’Impératrice, hors de sa so¬ 
ciété intime, était tellement connue, qu’on lui 
reprochait même de l’étendre jusqu’à son fils. 
Ce n’était pourtant pas défaut d’afiection, 
c’était philot excès de sentiment. N’ayant 
jamais vu d’enfants, elle n’osait ni le prendre 
ni le caresser, tant elle craignait de lui faire 
mal. Aussi le jeune Napoléon conçut-il plus 
d’affection pour sa gouvernante que pour sa 
mère, ce dont Marie-Louise ne laissait pas 
d’être un peu jalouse. L’Empereur, au con¬ 
traire, le prenait dans ses bras toutes les fois 
qu’il le voyait, le caressait, le contrariait, le 
portait devant une glace, et lui faisait des gri¬ 
maces de toute espèce. Lorsqu’il déjeunait, il 
le mettait sur ses genoux, trempait un doigt 
dans la sauce, le lui faisait sucer, et lui en bar- 
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bouillait le visage. La gouvernante grondait, 
rEmpereiir riait, et l’enfant, presque toujours 
de bonne humeur, paraissait recevoir avec 
plaisir les caresses bruyantes de son père. 11 
est à remarquer que ceux qui, dans ces occa¬ 
sions, avaient quelque grâce à solliciter de 
rEmpereur, étaient presque toujours sûrs 
d’être favorablenienl accueillis, et qu’ils serait 


fait droit à leurs réclamations. L’anecdote'sui¬ 
vante en est la preuve. 

Un homme d’esprit, M. V..., à la fois fort 
instruit et fort malheureux, songea qu’il rem¬ 
plirait une petite place lucrative fout aussi 
bien que les petites et les grandes nullités si 
bien payées sous l’empire, et qui n’avaient 
pour eux (jue leur bonheur et leur importu¬ 
nité. Il demanda donc un emploi ; mais, n’ayant 
point de protecteur, il essaya vainement trois 
ou quatre pétitions qui, selon l’usage, ne par- 
vinrent.jamais jusqu’à l’Empereur. 

Fatigué, impatient et toujours plus pauvre, 
il s’avisa d’un stratagème qui n’aurait pas été 


indigne d’un courtisan de la cour de Louis XIV. 
La nécessité donne souvent d’heureuses idées; 
il rédigea avec beaucoup de soin un petit 
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placet qu’il adressa à Sa Majesté, le roi de 
Rome. Il ne demandait qu’un emploi de cent 
louis, ce qui était vériblement fort modeste de 
sa part. 

Le cœur plein de Tespoir du succès, il va 
trouver M. D..., officier supérieur attaché à la 
personne de l’Empereur en qualité d’aide de 
camp, lui avoue sa détresse, lui montre son 
placet ét lui dit : 

— Général, vous feriez encore une action 
généreuse et vous auriez droit à ma reconnais¬ 
sance éternelle, si vous me facilitiez les moyens 
de présenter celte demande à rEinpereur. 

M. D..., qui avait peut-être encore plus 
d’obligeance que de bravoure, conduisit le péti¬ 
tionnaire devant Napoléon, qui prit le placet, 
remarqua la suscription et en parut agréable¬ 
ment étonné. 

— Sire, lui dit ce dernier, c’est une pétition 
pour Sa Majesté le roi de Rome. 

— Eh bien! répliqua .l’Empereur, qu’on- 
porte la pétition à son adresse. 

Le roi de Rome avait alors six mois. En 
chambellan reçoit l’ordre de conduire le péti¬ 
tionnaire devant la petite majesté. M. V... ne 

Ü. 
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se démonte pas, voyant la fortune lui sourire* 
il se présente devant le berceau du prince, et, 
après la plus respectueuse révérence, déplie 
le papier et en lit le conténu à haute et intelli¬ 
gible voix. Après cette lecture, l’enfant roi 
ayant balbutié quelques sons inarticulés, M. Y... 

et le chainl)ellan saluent de nouveau le petit 

* 

monarque et retournent auprès de rEmpereur, 
qui leurdemande leplus sérieusement du monde 
qu’elle était la réponse qu’ils avaient obtenue. 

— Sire, dit le chambellan, Sa Majesté le roi 
de Rome n’a rien répondu. 

— Eh bien ! reprit Napoléon, qui ne dit mot 
consent, et M. Y... obtint peu de temps après 
une place de 6000 francs d’appointements dans 
un administration départementale. 

Avant ràge de deux ans, le jeune prince as¬ 
sistait régulièrement au déjeuner de Napoléon, 
où l’Impératrice se rendait aussi. 

Jusqu’au moment des couches de Marie- 
Louise, ils avaient toujours déjeuné ensemble 
aune heure à peu près üxe; mais, à cette 
époque, l’Empereur reprit ses anciennes habi¬ 
tudes; il mangeait quand il avait faim, ou 
quand ses occupations le lui permettaient, 
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mais il avait exigé que l’Impératrice continuât' 
à déjeuner à son heure ordinaire. 

Dès que le jeune Napoléon sut parler, il de¬ 
vint, comme presque tous les enfants, grand 
questionneur; il aimait beaucoup à voir le 
peiiplequi sepromenait dans le jardin et dans 
la cour des Tuileries, où donnaient ses croisées; 
il s’y rassemblait tous les jours beaucoup 
de monde pour le voir. Ayant remarqué que 
beaucoup de personnes entraient dans le châ¬ 
teau avec de grands rouleaux de papier sous le 
bras, il demanda à sa gouvernante ce que cela 
signifiait. Celle-ci lui dit que c’étaient des gens 
infortunés qui venaient demander grâce à son 
papa. Depuis ce temps, chaque fois qu’il voyait 
passer une pétition, il criait, pleurait, et 
n’avait pas de repos qu’on ne la lui eût apportée, 
et il ne manquait jamais de présenter, chaque 
jour, à son père, à son déjeuner, toutes celles 
qu’il avait recueillies ainsi la veille. On juge 
bien que, lorsque cette habitude fut connue du 
public, on ne laissa pas l’enfant manquer de 
pétitions. 

Il vit un jour sous ses fenêtres une femme en 
deuil qui tenait parla main un petit garçon de 
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trois OU quatre ans, aussi en deuil. Celui-ci 
tenait en main une pétition qu’il montrait de 
loin au jeune prince. L’enfant voulut savoir 
pourquoi ce pauvre pelit était habillé tout en 
noir. La gouvernante lui répondit que c’était, 
sans doute, parce que son papa était mort. Il 
lui témoigna un grand désir de parler à cet 
enfant. Madame de Montesquiou, qui saisissait 
toutes les occasions de développer sa sensibilit é, 
y consentit et donna ordre qu’on le fît entrer 
avec sa mère. C’était une veuve dont le mari 


avait été tué dans la dernière campagne, et qui, 
se trouvant sans ressources, sollicitait une pen¬ 
sion. Le jeune Napoléon prit la pétition et 
promit de la remettre à son papa. Le lendemain, 
il fit son paquet ordinaire, mais il garda 
séparément celle à laquelle il prenait un intérêt 
particulier; et, après avoir remis à l’Empereur 
les autres pétitions en masse, suivant sa cou¬ 
tume ; 


— Papa, lui dit-il, voici une pétition d’un 
petit garçon bien malheureux. Tu es cause 
que* son papa est mort; il n’a plus rien. 
Donne-lui une pension, je t’en prie. 

Napoléon prit son fils dans ses bras, l’em- 
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brassa lendrement, accorda la pension à la¬ 
quelle il fit donner un efiet rétroactif, et fit 
expédier le brevet dans la journée. Ce fut ainsi 
qu’un enfant, qui n’avait encore que trois ans, 
eut déjà le bonheur de sécher les larmes d’une 
famille. 

11 est de toute fausseté qu’on ait jamais em¬ 
ployé à son égard le châtiment des verges. 
Madame de Montesquiou employait des moyens 
plus sages et plus utiles pour le corriger de 
ses défauts. Il était généralement doux, docile, 
et écoutait assez le langage de la raison ; quel¬ 
quefois, cependant, il se livrait à des accès de 
colère. Un jour qu’il se roulait à terre en pous¬ 
sant de grands cris, sans vouloir écouter ce 
que lui disait sa gouvernante, celle-ci ferma 
les fenêtres et les contrevents. L’enfant, étonné, 
se releva aussitôt, oublia ce qui l’avait con¬ 
trarié, et lui demanda pourquoi elle agis¬ 
sait ainsi. 

— C’est de peur qu’on ne vous entende. 


répondit-elle : croyez-vous que les Français 
voudraient d’un prince comme vous, s’ils sa¬ 
vaient que vous vous mettez ainsi en colère ? 
— Crois-tu qu’on m’ait entendu? s’écria-t-il ; 
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j’en serais bien laclié. Pardon, maman Quioii 
(c’est ainsi qu’il l’appelait); je ne le ferai plus. 

C’est de cette manière qu’une femme spiri¬ 
tuelle inspirait au jeune prince cette crainte 
du blâme, ce respect pour l’opinion publique, 
si nécessaires dans toutes les classes, et cher¬ 
chait à tirer parti des heureuses dispositions 
qu’il avait reçues de la nature. 





















Mésintelligence avec a Russie. — Le comte de Czernils- 
chelT.— Voyage en iiollande. — Le buste de rciiiftereur 
Alexandre. — Contrebande des dames de la cour. — 
M. de Reauliarnais. — Spectacles, concerts et bals mas¬ 
qués. — Départ pour Dresde. 


Depuis quelque temps, il s’était élevé de la 
mésintelligence entre la France et la Russie. 
La France reprochait à la Russie la violation du 
système continental; celle-ci exigeait une in¬ 
demnité pour quelques duchés de nulle valeur, 
qui lui avaient été enlevés; elle élevait encore 
d’autres prétentions. Des rassemblements rus¬ 
ses s’approchaient de Varsovie, en même temps 
qu’une armée française se formait dans le 
nord de l’Allemagne; cependant ou était encore 
loin de songer à une guerre. 
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Ces mysières du cabinet, le ton insolite de 
quelqiies-unesdesnotesconfidentiellesde 1811, 
l’indice de grands préparatifs ordonnés dans 
le secret, de secrètes manœuvres, des intrigues 
au dehors, donnèrent l’éveil à la lUissie. Déjà 
niêiiie le czar avait jugé qu’il était temps de 
pénétrer les projets de Napoléon, et, voulant 
une autre garantie que celle de son ambassa¬ 
deur Kourakin, trop cajolé à Saint-Cloud, et 
partisan du système continental, il dépêcha 
à Paris, dès le mois de janvier, avec une mis¬ 
sion diplomatique, le comte de Czernitscliefi. 

Ce jeune seigneur, colonel d’un des régi¬ 
ments de la garde impériale russe, se fit 
d’abord remarquer à la cour de Napoléon par sa 
politesse, son langage et ses manières clieva- 
leresques. 11 parut dans tous les cercles et dans 
toutes les fêles; il y obtint de même, dans la 
haute société, des succès tels, qu’il fut bientôt 
à la mode auprès de toutes les dames qui se 
disputaient l’empire des grâces et de la beauté. 
Toutes as])iraient à recevoir les hommages de 
l’aimable et brillant envoyé d’Alexandre; il 
parut d’abord hésiter; enfin ce fut à la femme 
du général U... arrivé de l’armée d’Espagne 
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depuis peu, que le Paris de la Newa donna la 
pomme. 

Le ministre de la police soupçonna que son 
séjour à Paris pouvait avoir des motifs secrets 
et couvrir un mystère qu’il était à propos 
d’éclairer; il fit suivre toutes ses démarches, 
et apprit qu’il avait des entrevues assez fré¬ 
quentes avec un sous-chef de bureau du mi¬ 
nistère de la guerre. Le duc de Kovigo en pré¬ 
vint le duc de Feltre et lui communiqua ses 
soupçons; celui-ci le rassura et lui dit qu’il 
savait que cette liaison n’était fondée que sur 
une conformité de goût pour la musique, 
qu’elle ne devait donner lieu à aucune inquié¬ 
tude. La surveillance de la police n’en fut pas 
moins active lorsque le ministre apprit un 
matin que ce colonel avait tout à coup quitté 
Paris la veille au soir. Il ordonna qu’on visitât 
avec soin rappartement qu’il avait occupé; ou 
y trouva des papiers déchirés en très petits 
morceaux; on les ramassa soigneusement et on 
les apporta au duc de Rovigo. Il donna aux 
plus adroits de ses agents l’ordre de les rappro¬ 
cher et de chercher â en connaître le contenu. 

La chose fut impossible, mais il fut reconnu 
■ 
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qu’ils sortaient d’un des bureaux du ministère 
delà guerre, qu’on lui indiqua; c’était préci¬ 
sément celui dans lequel travaillait le sous- 
ciief qu’il soupçonnait. Il s’y rendit sur-Ie- 
cliamp, et, en deux heures de temps, il acquit 
la certitude que tous les plans de campagne de 
Russie, l’état des forces et le lahteau de nos 
moyens avait été livrés au colonel russe, qui 
était parti muni de toutes ces pièces. L’ordre 
de l’arrêter fut transmis aux frontières parle 
télégraphe, mais, quand il arriva à Mayence, 
Czernitscheff avait déjà passé cette ville et se 
trouvait hors d’atteinte; bien des géns crurent 


que le duc de Feltre avait eu connaissance de 
sa mission et qu’il l’avait favorisée sous main. 

Du moment où Napoléon sut que le comte 
de Czernitscheff avait quitté la capitale, il jugea 
la guerre déclarée. Depuis longtemps, il n’était 
plus accoutumé à se laisser prévenir; il pou¬ 
vait marcher contre la Russie à la tête du 


reste de l’Kurope, et ses destinées, ainsi que 
celles du nouveau système européen, étaient 
au bout de cette lutte. La Russie était la der¬ 
nière ressource de l’Angleterre; la paix du 
globe était en Russie, il ne s’agissait que d’aller 
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l’y chercher. Le succès ne devait pas être 
douteux. Quand même, il avait toujours rêvé 
l’indépendance de la Pologne : l’occasion était 
belle; il ne prétendait rien acquérir, il ne se 
réservait que la gloire du bien et les bénédic¬ 
tions de l’avenir. ' 

Au milieu de cette même année, l’Empereur 
et rimpératrice partirent pour la Hollande. 
Napoléon précéda de deux jours Marie-Louise, 
parce qu’il voulait visiter les côtes de la Bel¬ 
gique. Ils se rejoignirent peu de temps après, 
avant de faire leur entrée à Amsterdam. 

Ce fut dans ce voyage qu’on commença à s’a¬ 
percevoir de la mésintelligence qui venait de 

JP 

naître entre lui et l’empereur de Russie. Etant 
à Amsterdam, on avait placé dans un cabinet 
de l’Impératrice unpiano, construit de manière 
qu’il faisait l’effet d’un secrétaire partagé au 
milieu ; dans le vide était placé un petit buste 
de l’empereur de Russie. Quelques moments 
après son arrivée, l’Empereur voulut voir si 
l’Impératrice était bien logée; en visitant l’ap¬ 
partement, il aperçut ce buste, il l’ota cl le mit 
sous son bras, sans dire un mot; il continua à 
parcourir les différentes pièces, toujours le 
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buste SOUS le bras, quoiqu’il fût assez lourd. 
Lorsqu’il eut fini sa visite, il donna le buste à 
madame D... en lui disant qu’il voulait qu’on 

rôtat. Cette exclusion étonna ceux qui en furent 
témoins; car, comme je viens de le dire, on 
était encore loin de croire la moindre mésin¬ 
telligence entre les deux empereurs. 

Il visita pendant deux mois les ports des 
principales villes, et revint à Bruxelles où sa 
présence excita un vif enthousiasme; il y fit 
acheter par rimpéralrice pourcent cinquante 
mille francs de dentelles, afin de ranimer les 
manufactures. L’introduction en France des 
marchandises anglaises était alors sévèrement 
défendue : toutes celles qu’on pouvait saisir 


étaient brûléessans miséricorde, lien résultait 


que chacun cherchait à s’en procurer, car le 
vrai moyen de faire désirer une chose, c’est de 
la défendre, et la prohibition d’un objet ne fait 
qu’en rehausser le prix. La Belgique était 
encore pleine de marchandises anglaises, 
cachées avec soin. Toutes les dames de lasuile 


de l’Impératrice en firent d’amples provisions; 
Marie-Louise voulut en avoir. Plusieurs voi¬ 
tures en furent chargées non sans crainte que 
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rEnipereiir n’en fût inlbrmé et ne fît tout sai¬ 
sir en arrivant en France. Lorsque vint Fins- 
tant du départ, on passa le lUiin et on arriva " 
à Coblenlz, Quinze voitures aux armes de 
FEmporeur, composant le premier service, ou 
Favant-garde, si on veut lui donner ce nom, 
arrivèrent en même temps aux portes de la 
ville. Les commis étaient incertains de ce qu’ils 
devaient faire : les uns voulaient qu’on arrêtât 
les voilures, et qu’on les visitât; les autres s’y 
opposaient en alléguant le respect dû à tout ce 
qui appartenait à l’Empereur. Ce dernier avis 
prévalut; les voitures entrèrent librement, et, 
ayant une fois passé la première ligne des 
douanes françaises, elles amenèrent à bon port, 
et notamment à Paris, la cargaison de mar- 
cliandiscs prohibées. Bien certainement, si on 
les eût arrêtées et confisquées, Napoléon, bien 
loin de le trouver mauvais, en aurait ri de tout 
son cœur, et probablement récompensé celui 
qui aurait eu le courage de faire son devoir. 
Déjà Napoléon avait définitivement arrêté le 
plan de son expédition de Bussie. Il savait que 
cette campagne serait loin d’obtenir Fappro- 
liation universelle, et ce ne fut probablement 
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que dans la vue de calmer le mécontonlement 
qu’elle ferait naître, qu’il cliercha à rattacher 
les cœurs à sa personne en déployant tous ses 
moyens de plaire : il en avait beaucoup lors¬ 
qu’il voulait s’en servir. 

Jamais on ne l’avait vu si aimable, si affable 
il accueillait tout le monde et parlait à chacun 
le langage qui devait lui convenir : banquier à 
Amsterdam, négociant à Bruxelles, armateur 
à Anvers, il visitait les manufactures, inspec¬ 
tait les chantiers, passait les troupes en revue, 
haranguait les marins et acceptait les bals 
qui lui étaient offerts dans toutes les villes ou 
il s’arrêtait. Il s’y montrait poli, gracieux, 
parlait à tout le monde, et ne disait que des 

choses agréables. 

» 

Le court séjour que fit Marie-Louise à Ams¬ 
terdam fut utilement employé par elle ; d’abord 
elle voulut visitei le fameux village de Druck, 
situé une lieue et demie de cette ville, et qui 
comniunique au Zuyderzée par un petit canal 
dont les bords sont en tout temps émaillés de 
Heurs; ensuite le bourg de Saardam, célèbre 
parles grands souvenirs historiques que Pierre 
le Grand v avait laissés. On lui servit un dé- 
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jeûner dans la huile qu’avait habitée l’aulo- 
cratc de toutes les Russies, lorsqu’il appre¬ 
nait par lui-même à construire un vais¬ 
seau. 

Ce fut en Hollande que Napoléon parut 
éprouver un instant de prédilection pour une 
jeune dame de sa cour, qui avait accompagné 
Marie-Louise, la princesse Aldobrandini. Elle 
était fort aimable, avait de l’esprit et causait 
parfaitement bien. Un soir qu’elle avait brillé 
plus que de coutume, il dit à l’Impératrice et 
à la duchesse de Montebello que, si elles vou¬ 
laient devenir parfaites, elles n’avaient qu’à 
tâcher de copier la princesse. Ce fut le pre¬ 
mier mouvement d’humeur qu’il occasionna à 
Marie-Louise. Elle ne la témoigna pourtant 
que par le silence, et ne montra aucun res¬ 
sentiment contre la princesse. Mais la du¬ 
chesse se trouva profondément blessée et, de¬ 
puis ce temps, elle ne cessa de tenir, contre 

cette jeune femme, les propos les plus pi¬ 
quants. 

Les collèges électoraux avaient été assem¬ 
blés pendant son absence; le maréchal Duroc, 
qui avait présidé celui du département de la 
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Meurtlie, se présenla devant rEnjj)ereur pen¬ 
dant qu’il déjeunait,un jour ou deux après son 
retour à Paris. 

— Eh bien! lui dit Napoléon, que pense- 
t-on à Nancy de M.,.? 

C’était un chambellan de TEmpereur, né 
dans le département, dont les biens y étaient 
situés, et qui ne jouissait pas d’une grande 
faveur auprès de son maître. 

— Sire, répondit le maréchal, il y jouit 
dePestime générale. 

— Gela n’est pas possible, maréchal, c’est 
une bête. 

— Je vous demande pardon, Sire, ce n’est 
pas une bête, c’est un homme aimé et consi¬ 
déré, parce qu’il mérite de l’être. 

L’empereur se mit à rire et changea de con¬ 
versation. Il n’aimait pas à être contredit, mais 
il savait apprécier le courage d’un homme qui, 
ayant une opinion contraire à la sienne, osait 
la soutenir avec noblesse. 

M. de Narbonne avait aussi été présider un 
collège électoral dans un département assez 
éloigné de la capitale. 

— Que dit-on de moi, dans les divers dépar- 
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tcmenls que vous avez parcourus^ lui demanda 
rEiïipereur. 

— Sire, répondit M, de Narbonne, les un 
disent que vous êtes un dieu, les autres que 
vous êtes un diable ; mais chacun convient 
que vous êtes plus qu'un homme. 

Napoléon, peu content de M. de Bcauliarnais, 
chevalier d’honneur de Marie-Louise, avait eu 
rintenlion de nommer en sa place le même 
M. de Narbonne. Celui-ci était plein d’esprit 
et de finesse. Madame la duchesse le craignait ; 
elle préférait M. de Beauharnais qu’elle avait 
pris sous sa protection. Elle représenta à riin- 
pératrice qu’elle devait le conserver près d’elle, 
ne fût-ce que par politique, attendu que, si sa 
place était donnée à un autre, on ne man¬ 
querait pas de réiiandre le bruit que son 
nom et sa parenté avec Joséphine lui avaient 
attiré cette disgrâce. Marie-Louise la crut ; 
elle lit tant d’instance en sa faveur auprès 
de l’Empereur, qu’il consentit enfin à lui 
laisser ses fonctions, et, pour dédommager 
M. de Narbonne, il le nomma son aide de 

* I 

camp. 

Jamais la cour de France ne fut plus bril- 

7. 
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lante que pendant Thiver qui suivit le voyage 
de Hollande. C’était au milieu des l'êtes et des 


divertissements de toute esp'^ce que Napoléon 
méditait la conquête de la Russie. Enfant gâté 
de la fortune, enivre d’adulations, n’envisa¬ 
geant pas même la possibilité d’un revers, il 
semblait célébrer d’avance ses victoires futures, 


et avoir chargé les Plaisirs de tous les pré¬ 
paratifs de la guerre. Pas un jour ne sc pas- 
. sait qu’il n’y eût à la cour spectacle, concert 
ou bal masqué. Rien n’était plus brillant que 
ces réunions; la salle des spectacles surtout 
offrait un coup d’œil éblouissant. L’Empereur 
et l’Impératrice occupaient une loge en face 


du théâtre: à leurs côtés et derrière eux étaient 


les princesses et les princes de leur famille : 

* 

à droite se trouvait la loge des ambassadeurs 
étrangers ; à gauche, celle des ministres fran¬ 
çais; tout le surplus des premières loges 
ou plutôt d’une grande galerie qui en tenait 
lieu, était réservé aux dames de la cour 
en grande toilette et resplendissantes de dia¬ 
mants. Le parterre était rempli d’hommes 
décorés de cordons et de croix de toute 


espèce; les secondes loges étaient destinées 
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aux personnes qui obtenaient des billets 
d^enlrée, dont environ une centaine était dis¬ 
tribuée à chaque représentation. Les femmes 
n’y pouvaient venir qu’en grande parure, 
et les hommes n’y étaient admis qu’en 
habit français et l’épée au côté. Pendant les 
entr’actes, des valets de pied à la livrée de 
l’Empereur distribuaient dans toute la salle 
des glaces et d’autres rafraîchissements avec 
profusion. Le bal masqué offrait un coup d’œil 
non moins imposant par la richesse et la variété 
des costumes. C’était l’amusement favori de 
Napoléon : il ne manquait jamais d’être instruit 

4 

d’avance du déguisement sous lequel devaient 
s’y présenter les femmtis qu’il voulait intri¬ 
guer; et, comme il connaissait toutes les anec¬ 
dotes scandaleuses et toutes les intrigues 
secrètes de sa cour, il se faisait un malin plai¬ 
sir de tourmenter les dames, d’inquiéter 
leurs maris ou leurs amants. 

Je crois avoir dit plus haut qu’avant de quit¬ 
ter la Hollande, LL. MM. IL passèrent par 
Harlem, La Haye, Rotterdam, et qu’après avoir 
traversé le Rhin, elles visitèrent Cologne-la- 
Chapelle ; on était à la fin d’octobre; l’Empe- 
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reiii’ el rimpératrice arrivèrent à Saint-Cloud 
clans les premiers jours de novembre 1811 . 

A cette épocjue, madame Murat avait obtenu, 
à force d’instanceet de prières, que rainée des 
filles de Lucien fut appelée en France. Elle 
était chez la mère de l’Empereur; Lucien avait 
eu de son premier mariage deux enfants, et 
cinq du second, que Napoléon n’avait jamais 
voulu reconnaître ; le refus était fondé sur ce 
que la seconde femme, veuve d’un agent de 
change qui avait fait faillite, jouissait d’une 
fortune qui avait été frustrée aux ciéanciers 

h 

de son mari. 

Le motif de madame Murat, en faisant venir 
la fille de Lucien, était le désir d’en faire une 
reine d’Espagne. Effectivement la chose pa¬ 
raissait aisée. Les princes étaient à Yalençay, 
et Ferdinand, dans toutes ses lettres à l’Empe- 
reur, plus flatteuses l’une que l’autre, lui de¬ 
mandait comme une grâce de lui accorder une 
de ses parentes- La résistance des Espagnols 
avait décidé Napoléon à remettre Ferdinand 
sur le trône en lui donnant sa nièce. Cette prin¬ 
cesse était une belle et jolie personne, je l’ai 
vue chez l’Impératrice. Tout à coup on apprit 
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qu’elle avail été renvoyée. On disait, pour mo¬ 
tiver son départ, qu’elle avait écrit à son père 
une lettre où TEmpereur et l’Impératrice 
étaient peu ménagés, et que cette lettre, inter¬ 
ceptée et mise sous les yeux de l’Empereur, 
avait causé le renvoi de cette princesse à son 
père. 














Départ de Saint-Cioiul, — Arrivée à Dresde. L’empereur 
et l’impératrice d’AulricUe. — Noblesse de Napoléon, — 
Le roi de Prusse et sou fils, — Fêtes et spectacles. — 
Madame Talmâ. — L’empereur Alexandre. — Départ de 
Napoléon pour la Pologne. — Voyage de Marie-Louise à 
Prague. — Retour de Marie-Louise à Saint-Cloud. 

Napoléon quitta Saînt-Gloud le 9 mai 1812. 
Marie-Louise était dans la même voiture que son 
époux; une partie de la cour et presque toute 
la maison de Leurs Majestés étaient du voyage. 
Jamais départ pour l’armée ne ressembla da¬ 
vantage à un voyage d’agrément. On arriva à. 
Mayence le 11 mai ; l’Empereur passa la revue 
des troupes et visita toutes les places fortes 
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environnantes. Le 13, on s’arrêta à Asciiatfen- 
bourg, chez le prince primat et chez le grand- 
duc, oncle de l’Impératrice, où se trouvaient 
déjà réunis le roi de ^Vurtemberg et le grand- 
duc de Bade. Le 10, Leurs Majestés rencon¬ 
trèrent à Freyberg le roi et la reine de Saxe 
empressés de venir au-devant des illustres 
voyageurs, et, le même jour, à dix heures du 
soir, Napoléon et Marie-Louise étaient arrivés 
à Dresde. 


L’Empereur et l’Impératrice occupèrent les 
grands appariements du château et y furent 
constamment entourés d’une partie nombreuse 
de leur maison. Le lever de Napoléon se tenait 
comme à l’ordinaire à huit heures. C’est là 
qu’il fallait voir avec quelle soumission une 
multitude de rois et de princes, confondus dans 
la foule des courtisans de toute sorte, atten¬ 
daient le moment de se présenter à ses regards. 
Le lendemain de son arrivée, il trouva à son 
lever les princes régnants de Saxe-Weimar, de 
Saxe-Gobourg et de Nassau. Le roi de Westpha- 
lie et le grand-duc de Wurtzbourg arrivèrent 
dans la journée et le complimentèrent aussitôt. 

Le 18, l’empereur et l’impératrice d’Autriche 
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firent leur entrée solennelle à Dresde. Ouel 
moment pour Marie-Louise ! Se retrouver dans 
les bras d’un père et reparaître aux yeux 
éblouis de sa famille, la plus heureuse des 
épouses et la première des souveraines ! Son 
auguste père ne put cacher la vive émotion 
qu’il éprouva; il embrassa tendrement son 

I 

gendre, et, reconnaissant les droits qu’il avait 
acquis sur son cœur, il se plut à lui répéter 
qu’il pouvait compter sur lui et F Autriche pour 
le triomphe de la cause commune. 

Dès cetle première entrevue, l’empereur 
d’Autriche apprit à Napoléon que la famille 
des lîonaparte avait été souveraine à ïrévise; 
qu’il en était bien sûr, parce qu’il s’en était 
fait représenter les titres authentiques. H atta¬ 
chait à la preuve de cette noblesse une telle 
importance, que le monarque quitta brusque¬ 
ment Napoléon pour apprendre cette bonne 
nouvelle à Marie-Louise, qui, elle-mème, en 
fut très flattée. 


Ce jour-là, le roi de Saxe réunit tous ces il¬ 
lustres botes dans un banquet magnifique. Les 
principaux ministres, les confidents, les con¬ 
seillers intimes faisaient foule derrière les 


4 
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princes,, et dans le nombre on dislinguait 
MM. de Melternich et de Ilardenberg. Leur at¬ 
titude devant Napoléon était celle de Tadmira- 
tion pour son génie; leur langage avec les per¬ 
sonnes de la maison impériale était celui du 
dévouement pour sa personne. 

Le souverain de la Prusse manfjuait à cette 
grande assemblée, il avait d'abord été convenu 
que Napoléon, s’il quittait Dresde pour se 
rendre à rarinée, passerait par Berlin ; son 
logement y avait même été préparé, et le roi 
de Prusse, pour le recevoir, était resté dans sa 
capitale. Cependant ce prince arriva le ^6 à 
Dresde, et s'empressa de visiter Napoléon et de 
lui dire : 

— Sire, mon frère, je vous réitère rassurance 
d’un allacbement inviolable au système qui 
nous unit. 

Il offrit à Napoléon son fils, le prince royal 
de Prusse, pour raccompagner en qualité 
d’aide de camp, dans la campagne qu'il allait 
entamer. Sa Majesté prussienne le présenta 
môme aux aides de camp de l’Empereur des 
Français, en leur demandant leur amitié pour 
ce nouveau compagnon d'armes. Mais, les pre- 
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miers moments d’effusion passés, les compa¬ 
raisons, les jalousies, les animosités s’établi¬ 
rent, et lorsque les princes et princesess se 
séparèrent pour retourner chacun chez eux, 
ils étaient moins bons amis qu’ils n’avaient eu 
rintention de l’être ou du moins qu’ils ne 
l’étaient réellement avant leur réunion. 

Je n’entreprendrai pas de décrire l’appareil 
de cette cour, où tant d’autres cours sont ve¬ 
nues se réunir des points les plus opposés de 
l’Allemagne ; le luxe qu’elles déployaient à 
l’envi, les fêtes, les concerts, les banquets, les 
parties de chasse, les bals, les assemblées qui 
s’y disputaient les heures, tout ce mouvement 
enfin avait fait de la capitale de la Saxe un sé¬ 
jour rayonnant de splendeur et de magnifi¬ 
cence, dont Napoléon était le centre. 

Pour donner aux habitants une idée de 
l’éclat qui environnait son trône, l’Empereur 
des Français avait emmené avec lui tout ce qui 
pouvait concourir à en faire l’ornement; le 
spectacle n’avait point été négligé, et il s’était 
fait suivre par l’élite des acteurs du premier 
Théatre-Fi’ançais. On pense bien que Talma n’a¬ 
vait point été oublié : il avait emmené sa femme 
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avec lui, dans l’espoir de la réconcilier avec 
le monarque qui, je ne sais pourquoi, ne pou¬ 
vait la souffrir, tandis qu’il comblait son époux 
des marques de sa faveur et de sa générosité. 
Talma ne réussit pas; car Napoléon, ayant vu 
paraître sur la scène l’objet de son injuste pré¬ 
vention, manifesta hautement son mécontente¬ 
ment; il ordonna à son préfet du palais de si¬ 
gnifier à madame Talma l’ordre de ne plus 
reparaître sur la scène française. 

Napoléon travaillait beaucoup à Dresde, et 
Marie-Louise, jalouse de profiler des plus pe¬ 
tits loisirs de son époux, sortait à peine pour 
n’en perdre aucun. L’empereur François, qui 
ne faisait rien et qui s’ennuyait beaucoup, 
s’amusait, faute de mieux, à courir la ville et à 
entrer dans les boutiques du malin au soir, ne 
comprenant rien à cette réclusion de ménage. 
L’impératrice d’Autriclie cherchait aussi à faire 
courir Marie-Louise, en lui peignant son assi¬ 
duité comme ridicule. Elle eût volontiers pris 
le ton de sa belle-mère, si elle n’avait craint 
Napoléon. Celui-ci avait voulu que sa femme 
déployât le plus grand luxe dans ce voyage. 
Tous les diamants de la couronne avaient été 
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portés à Dresde; Marie-Louise en était littéra¬ 
lement couverte; et sa belle-mère, qui n’avait 
rien oublié pour paraître aussi avec éclat, fut 
mortiliée de se voir éclipsée par sa ))elle-fille. 
Aussi assistait-elle presque tous les matins à la 
toilette de Marie-Louise, elle furetait partout, 
dans ses dentelles, ses rul)an$, ses étoiles et 
ses cliâlcs, ses bijoux, etc, etc.; enfin elle 
ne s'en allait jamais les mains vides. Elle haïs¬ 
sait Napoléon; celui-ci déploya en vain auprès 
d’elle toutes les ressources de la galanterie 
française, il ne put triompher de son éloigne¬ 
ment, qu’elle laissait souvent paraître malgré 
elle. 

L’entrevue de Dresde fut l’époque de la 
plus haute puissance de Napoléon. Il en était à 
être obligé de témoigner qu’on s’occupât de 
l’empereur d’Autriche, son beau-père, un peu 
plus qu’on ne le faisait. Ce souverain, non plus 
que le roi de Prusse, n’avait pas de maison à 
sa suite. Tous mangeaient à la table de Na¬ 
poléon, et c’était lui qui fixait les heures, l’éti¬ 
quette et le ton. Lorsqu’il faisait passer l’em- 
reui* François ou le roi de Prusse devant lui, 
ceux-ci étaient dans le ravissement. Le luxe et 


1 
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la magnificence de la cour impériale de France 
firent considérer Napoléon comme un roi 
d’Asie l’aurait été. Là, comme à Tilsitl, il gor¬ 
gea de diamants et d’or'toiis ceux qui rentou- 
raient. Tout le temps qu’il resta à Dresde, il 
n’eut pas un seul soldat français autour de sa 
personne; il n’eut pas d’autre garde que les 


gardes du corps saxons. 

Cependant l’empereur Alexandre était arrivé 
à WIna à la fin d’avril, accompagné de tout 
son état-major; de là il avait fait son entrée 
dans la capitale de la Pologne. L’exigence des 
circonstances ne permettait plus à Napoléon 
de difiérer d’envoyer un ambassadeur au czar ; 
le choix tomba sur rarchevèque de Malines, 
qui se rendit aussitôt à son poste, accompagné 
de M. de Narbonne, alors aide de camp de 
l’Empereur. 11 vit Alexandre qui resta inébran¬ 
lable dans la résolution qu’il avait prise, si on 
ne lui accordait les indemnités qu’il avait lait 
demander précédemment par son ambassadeur 
Kourakin. En conséquence, Napoléon se pré¬ 
para à quitter Dresde. Le 28, il arrêta toute 
ses dispositions avec les secrétaires d’État 
envoyés de Paris par les divers ministres, et, 
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le lendemain, à deuxlieures du matin, il quitta 
la capitale de la Saxe pour se mettre à la tête 
de la plus belle armée qu’il ait encore eue. 
Le prince de Xeufchàtel monta dans sa voiture; 
le grand maréchal et le grand écuyer le sui¬ 
vaient immédiatement dans une autre ; le reste 


de sa maison civile et militaire Tavaît déjà 


précédé. Le duc de Bassano et le comte Daru 


restèrent seuls à Dresde pour Texpédition des 
courriers, eu attendant les nouveaux ordres de 
l’Empereur pour le rejoindre. 

Dès que Napoléon fut parti, chaque prince 
s’empressa de retourner dans ses Etats, et 
Marie-Louise vit, pour la première fois, la 
foule s’écouler devant elle : elle ne retint 


que son oncle, le grand-duc de Wurtzbourg. 
Elle-même se mit en route le 5 juin suivant 
pour Prague. L’empereur et l’impératrice 
d’Autriche vinrent au-devant d’elle avec toute 
leur cour; Sa Majesté quitta sa voiture et 
monta dans celle de son père. L’entrée du 
brillant cortège dans la ville de Prague se fit 
au bruit du canon et des cloches; des troupes 
bordaient la haie et toutes les maisons étaien 
tapissées avec magnificence. 


V 
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Kn arrivant dans les appartements du palais, 
Sa Majesté trouva toutes les autorités civiles, 
religieuses et militaires de la ville, les per¬ 
sonnes qui n’avaient pas fait partie du cortège 
et un nombreux service d’honneur que Tempe- 
reur d’Autriche avait choisi parmi les plus 
distingués serviteurs de sa maison. 

Marie-Louise était de retour à Saint-Cloud, 
de son voyage à Prague, le 18 du même mois. 


4 














Départ de Napoléon pour la flrande armée. — Marche sur 
Moscou. — Conspiration de Mallet.— Paroles do l’empe¬ 
reur. — Le duc de lîovigo.— Désastres.— Détour de 
Napoléon à Paris.— Prière du roi de Pionie. — Prépara¬ 
tifs pour une nouvelle c-anipa^nc. — Le duc de f'eltre, 

» 

M 

Napoléon était parti pour la Pologne, où il 
était appelé par les vœux d\in peuple qui 
crovait qu’il venait rétablir le royaume et lui 
rendre ses anciennes limites. Il n’en fit rien; 
il avait des vues différentes, et ce fut une faute 
qui lui coûta cher. Il marchait à la tête de la 
plus belle armée que la France eût jamais mise 
sur pied, renforcée de troupes auxiliaires 
d’Italie et de la Confédération du Rhin, et 
traînant a sa suite de formidables parcs d’ar¬ 
tillerie et des provisions immenses. 
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La vicloire parut d'abord vouloir se montrer 
fidèle à celui qui, jusqu’alors, avait été son 
favori, et il marcha de succès en succès jusqu’à 
Smolensk. Arrivé dans cette ville, il eut un 
instant le projet de ne pas avancer davantage ; 
il en parla à ses confidents, et traita de pays 
barbare la contrée où il se trouvait; mais un 
de ses généraux lui observa qu’ayant souvent 
signe la paix dans les capitales, il fallait aller 
jusqu’à Moscou pour y signer celle avec la 
Russie. Il crut à ce conseil imprudent, et rarmée 
se mit en marche vers l’ancienne capitale des 


czars. 

L’Empereur, arrivé à Moscou, où il comptait 
trouver des vivres et faire reposer ses troupes, 
n’y trouva que l’incendie et aucun secours 
pourson armée. Il écrivit à l’emper e exam 
dre et lui proposa de traiter de la paix; plu¬ 
sieurs jours s’écoulèrent avant qu’Alexandre 
prît une détermination; enfin il écrivit au 
général commandant son armée qu’il consen¬ 
tait à ‘traiter de la paix avec Napoléon. Au 
moment où cet ordre arriva au quartier-géné¬ 
ral russe, Moscou était en feu, et le froid se 

faisait déjà sentir avec rigueur. Le général 

8 
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prit sur lui de différer d’exécuter l’ordre de 
son souverain, persuadé que l’armée française 
serait forcée de se retirer, et que l’Empereur 
lui saurait gré desa désobéissance; en effet, de 


celte désobéissance ont résulté les malheurs 
de l’armée française h 

Pendant que Napoléon revenait de Moscou, 
un événement bien extraordinaire se passait à 
Paris^ Un individu échappé de prison s’empa- 


1. Cette circonstance a été communiquée à l’auteur par 
un seigneur russe qui eu était parfaite tuent instruit. 

2. C'était à Smolcnsk, et pendant le cours de celte lu¬ 
gubre retraite^ que Napoléon apprit tout à coup la fameuse 
échauffouréc du général Mallet. 

« Ce fut à la hauteur de Mikalewka, et le C novembre 
(dit M. de Ségur), à l’instant où ces nuées chargées de fri¬ 
mas crevaient sur nos têtes, que l’on vit le comte Daru ac¬ 
courir, cl un cercle de vedettes se former autour de lui et 
de l’Eiiipereur. 

» Une estafette, la première qui, depuis dix jours, avait 
pu pénétrer jusqu’à nous, venait d’apporter la nouvelle de 
cette étrange conjuration tramée dans Parts, par un général 
obscur et au fond d’une prison. 11 n’avait eu d’autres com¬ 
plices que la fausse nouvelle de notre destruction, et de 
faux ordres, à quelques troupes, d’arrêter le ministre, le 
préfet de police et le commandant de Paris. Tout avait réussi 
par l’impulsion d’un premier inouvemenl, par l’ignorance 
et par l’étonnement général; niais aussi, dès lè premie! 
bruit qui Ven était répandu, un ordre avait suffi pour re¬ 
jeter dans les fers le clief avec ses complices ou ses dupes. 

» L’Empereur apprenait à la fois leur crime et leur sup¬ 
plice. Ceux qui de loin cherchaient à lire sur ses traits ce 
qu’il devait penser n’y virent rien. 11 sc concentra; ses 


t 















tT iM A l\ lE-LOUISE. 


135 


rail du ministre de la police, le jetait dans un 
cachot, se rendait maître des postes militaires 
et était sur le point de renverser en (jiielques 
heures le gouvernement impérial. Celte tenta¬ 
tive fut mal conduite; mais Tinstant n’en 
pouvait être mieux choisi. La guerre contre la 


premières et seules paroles à Dam furent : Eh hienl si 
nous étions restés « Moscou! Cuis il se hâta tl’etitrer dans 
une maison palissadéc t|ui avait servi de poste de correspon¬ 
dance {Histoire de Napoléon et de la Grande armée pen¬ 
dant Vannée 1812, t. Il, chap. xn. p. 187 et suiv.). 

Dès que Napoléon fut seul avec ses ofliciers les plus dé¬ 
voués, tonies ses émotions éclatèrent à la fois par des excla¬ 
mations d’étonnement, d’humiliation et de colère. Quelques 
instants après, il fit venir plusieurs militai)’es pour remar¬ 
quer l’enèl que produisait une si étrange nouvelle : il vit 
une douleur inquiète, de la consternation, et la confiance 
dans la stabilité de son gouvei nement tout chi'anlée. Il put 
savoir qu’on s’abordait en gémissant et en répétant qu’ai nsi 
la grande révolution de 1783, qu’on avait crue terminée, 
ne Fêlait pas encore. 

Quelques-uns sc réjouirent de cette nouvelle, dans Fes- 
poir qu’elle hâterait le retour de l’Empereur en France, 
4|u’it s’y fixerait, et qu’il n’irait plus se risquer au dehors, 
n’étant pas sûr du iledans. Quant à Napoléon, toutes ses 
pensées le précédaient encore dans Faris, et il continuait 
de s’avancer machinalement vers la France; mais, à peine 
fut-il arrivé, qu’il (il venir aussitôt le grand chancelier A 
Saint-Cloud, et, dès qu’il Feut aperçu, il courut à lui, Fœil 
enflammé de colère t n Ah ! ah ! vous voilà, Monsieur, lui 
dit-il d’une voix tonnante! Qui vous a permis de faire fu¬ 
siller mes officiers? Pourquoi m’avez-vous privé du plus 
beau droit de souverain, celui de faire grâce? Monsieur, 
vous êtes bien coupable ! 


{Note commmnquée). 
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Russie avait occasionné un méconlenlement 
presque général ; les nouvelles levées d’hommes 
qu’elle avait nécessitées avaient indisposé 
toutes les classes. On craignait que Napoléon 
n’obtînt trop de succès, parce qu’on était con¬ 
vaincu qu’il voudrait ensuite envoyer des 
iroupes par terre, pour (enter de détruire la 
puissance anglaise dans les Indes, ce qui 
paraissait être levéïdlablc but de ses désirs et 
de son ambition. Son éloignement à une si 
grande distance faisait qu’on parlait, qu’on 
murmurait plus librement, les ministres inspi¬ 
raient peu de crainte : tout semblait donc se 
réunir pour favoriser une conspiration. 

Mallet, général suspecta l’Empereur, enfer¬ 
mé dans une maison de santé, sous préiexte de 
folie, conçut en ce moment le projet d’une 
révolution et osa le mettre à exécution, sans 
plan arrêté, sans complices et sans argent. 
S’étant échappé de la maison où il était détenu 


et s’élanlmuni de prétendus décrets du Sénat 
qui annonçaient la mort de l’Empereur et nom- 
niaienlle général Mallet commandant militaire 

D 

de Paris, il se rend seul, au milieu de la nuit, 
à une caserne, lit le soi-disant décret dont il 
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étail porteur, et se fiiil suivre par un régiment 
qui s’y trouvait. De là il se rend à la prison de 
la Force, et, en vertu de la dignité dont il 
s’était investi lui-même, il fait mettre en liberté 
un officier général, nomme Lahorie, détenu par 
mesure de police, et sur lequel il croyait pou¬ 
voir compter. Celui-ci,avec un détachement du 
même régimeni,se rend à riiôlel du ministre 
de la police, lui apprend la mort de Napoléon, 
lui dit qu’il est chargé par le Sénat de s’as¬ 
surer de sa personne; le duc de Rovigo, à 
peine éveillé, entouré de toutes parts, étourdi 
de ces deux nouvelles, se laissa arrêter et 
conduire à ia Force. Avant sept heures du 
matin, il se trouvait sous les verrous, dans la 
même prison d’où Lahorie était sorti quelques 
heures auparavant : il eut bientôt pour com¬ 
pagnon le préfet de police qui s’était laissé 
arrêter avec la même crédulité. 

Pendant ce temps, Mallet s’était rendu à 

l’état-major de la place pour arrêter le général 

Hulin; celui-ci ne fut pas aussi confiant que 

Savary, il demanda à voir le décret du Sénat; 

et Mallet, feignant de le chercher dans sa 

poche, en tira un pistolet, fit feu sur le géné- 
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rai, et lui fracassa la mâchoire. En ce moment, 
Fadjudant général Laborde, homme actif et 
intrépide, arrivait à rétat-major.. 11 apprit ce 
qui SC passait, convainquit les officiers qui 
avaient suivi Mallet qu’ils étaient le jouet d’un 
imposteur, et s’assura de sa personne. 11 se 
rendit ensuite au ministère de la police : il y 
trouva Lahorie, qui, après avoir donné aux 
commis des ordres pour préparer une lettre 
circulaire, était en conférence sérieuse avec 
un tailleur à qui il commandait un liabil. 
Après l’avoir fait arrêter, il courut à la Force 
et fit mettre en liberté le ministre dè la police ; 
enfin, s’étant rendu au département, il y trouva 
un autre émissaire envoyé par Mallet, et le 
préfet, aussi crédule que Eovigo, s’occupant à 
faire préparer une salle où on lui dit que le 
gouvernement provisoire devait se réunir 
dans la matinée. A onze heures du matin, 
tout était rentré dans l’ordre. 

Marie-Louise était à Saint-Cloud pendant que 
ce mouvement avait lieu à Paris. On doit dire, 
à son honneur, qu’elle montra en cette occa¬ 
sion du sang-froid et du courage. Elle donna 
ordre au peu de troupes qui s’y trouvaient de se 
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mettre sous les armes; mais à peine avaient- 
elles eu le temps de l’exécuter, qu’elle apprit 
que les conspirateurs étaient arrêtés. 

La nouvelle de la mort prétendue de l’Em¬ 
pereur, et celle plus véritable de Varreslation 
du ministre et du préfet de police, s’étaient 
répandues rapidement dans Paris, sans y pro¬ 
duire aucun effet. On ne vit ni démonstration 
de joie, ni signes de chagrin ; les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, si agités dans 
toutes les révolutions, restèrent dans une 
tranquillité parfaite. Le seul sentiment qui pa¬ 
rut animer les Parisiens était celui qu’éprou¬ 
vent les spectateurs d’une partie de dames, 
la curiosité de savoir comment tout cela fini¬ 
rait. Le lendemain on ü’y pensait plus que 
pour lâcher quelques sarcasmes contre le mi¬ 
nistre de la police, dont on disait, entre aulres 
choses, qu’il avait fait en cette occasion un 
tour de force. 

Je dois, au sujet de la conspiration Mallet, 
raconter une anecdote, qui fait honneur à ce 
malheureux Lahorie, Un an avant l’époque 
dont je parle, il devait être fusillé. Savary, qui 
l’avait connu autrefois, parvint à lui sauver la 
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vie : au ni orne ni où Ton vint pour ai'rèler le 
duc, un sergent qui commandait une partie 
des troupes qui accompagnaient Laliorie vou¬ 
lut le tuer. Laliorie s’élança sur le sergent, le 
désarma et lui dit que, devant la vie au duc, 
il ne soufTrirait pas qu’on le loucliaL Savary 
fit tout ce qu’il put, après révénemenl, pour 
em)>ècher sa condamnation; et, ayant échoué, 
il prit un soin particulier de sa iamille. 

Puisqu’il est question du duc de Piovigo, je 
vais donner quelques détails qui diminueront 
les impressions défavorables qu’ont répandues 
sur lui quelques libelles. 

Son père, ancien lieutenant-colonel du rc- 
ginicnt de Pioyal-Normandie cavalerie, y plaça 
son fils, alors âgé de seize ans, en 1789; le 
jeune homme y passa cinq ans et demi, aide 
de camp du général Férino; un physique 
agréable et quelques succès à la guerre lui 
valurent cette place qu’il perdit au 18 fructi¬ 
dor; il passa dans la même qualité auprès du 


général Desaix, qu’il suivit en Egypte, et avec 
lequel il revint. A la mort de ce dernier, il 
devint aide de camp de Napoléon. 

licaiicoup d’activité, d’exactitude, l’avaient 


















toujours fait aimer de ses généraux; une 
grande ambition, lasoif de parvenir, formaient 
une partie de son caractère; ses manières 
étaient rudes, son ton absolu ; mais il avait de 
Fesprit naturel et un grand dévouement. Il 
disait que, lorsqu’il s'agissait de l’Empereur, 
il ne connaissait ni femme ni enfants : c’était 
le fanatisme de la reconnaissance. 

Une justice à lui rendre, c’est qu’il n’a ja¬ 
mais méconnu aucun de scs anciens amis. 


Tous les officiers de lioval-Xormandie, émi- 

V f 


grés ou non, qui ont voulu être 
eu qu’à s’adresser à lui. Il avait 


placés, n’ont 
fait avoir une 


préfecture à son ancien colonel. Je pourrais 
citer deux cents personnes qui lui ont dû leur 
existence. 


Lorsqu’il était ministre de la police, com¬ 
bien de fois ne s’estdl pas exposé à des désa* 
gréments par la protection qu’il accordait à 
tel ou tel individu ! 


MM. de Polignac, entre autres, lui ont dû 
de grands adoucissements à leur captivité. 

Sur ces entrefaites, Napoléon était arrivé à 
Moscou, et il avait vu les Russes brûlet' cette 


ville, afin que les Français ne pussent proliter 
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des provisions, des munitions et des richesses 
de toute espèce qui s’y trouvaient. Alexandre 
amusait son ennemi par des propositions de 
paix, parce qu’il comptait sur un auxiliaire 
puissant, qui ne pouvait manquer (l’arriver, 
et qui devait être plus fatal aux troupes fran¬ 
çaises que toutes les armées réunies. Les gens 
sages craignaient et prévoyaient ces malheurs, 
mais l’Empereur ne voulait écouter aucun con¬ 
seil : pouvait-il se résoudre à retourner sur 
ses pas sans avoir frappé un coup décisif? En¬ 
fin le prince Poniatowski se jeta à ses pieds : 

— Sire, lui dit-il, votre armée court les plus 
grands dangers : je connais le climat; le temps 
est beau aujourd’hui, le thermomètre ne 
marque que 4, mais demain, mais ce soir 
même, il peut descendre à ^0 et à 30 degrés L 

Napoléon se rendit, et donna l’ordre du 
départ pour le surlendemain. Mais, dès le 
lendemain l’événement prédit par le prince 
Poniatowski était arrivé. On connaît les dé¬ 
sastres qui en résultèrent. L’armée française 
fut complètement détruite; ceux que la faim, 



I. Il s’agit ici du thermomètre de Uéaumur. 
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le froid ou que le fer des Russes épargnèrent, 
furent envoyés prisonniers dans le fond de la 
Sibérie. 

L’Empereur fit sa retraite, si Ton peut 
donner le nom de retraite à une fuite précipi¬ 
tée : car il ne s’arrêta que lorsqu’il se trouva 
sur le territoire de Saxe. 

On reçut à Paris ce bulletin si effrayant, 
rédigé par Napoléon lui-même, et qui laissait 
deviner une grande partie de nos malheurs, 
sans cependant les faire connaître dans toute 
leur étendue. Toute la France fut plongée dans 
la consternation; il s’y trouvait à peine une 
famille qui n’eiit à pleurer ou à craindre. 

Napoléon ne s’arrêta point en Saxe : il reprit 
sur-le-champ la route de France. Il avait écrit 
plusieurs fois à l’Impératrice, mais sans lui 
annoncer son retour. Il arriva sans être at¬ 
tendu. Marie-Louise, triste et souffrante de¬ 
puis quelque temps, venait de se mettre au 
lit; la dame de service, mademoiselle K..., qui 
devait coucher dans une chambre voisine de 
Sa Majesté, se disposait à en faire autant et à 
fermer toutes les issues, quand elle entendit 
plusieurs voix dans le salon qui précédait. Au 
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même instant, la porte s’ouvre : elle voit 
entrer deux hommes couverts de grands man¬ 
teaux fourrés. Elle se précipite vers la porte 
qui conduisait à la chambre de l’Impératrice 
pour en barrer l’entrée, ([iiand un des deux 
hommes avant écarté son manteau, elle recon- 

•J / 

nut l’Empereur. Un cri qu’elle jeta avertit 
l’Impératrice qu’il se passait ([uelque chose 
d’extraordinaire dans l’appartement à côté; 
elle allait sauter hors de son lit, quand son 
mari entra et la serra alfeclucusemeni dans 
ses bras. Cette entrevue fut tendre. Le com¬ 
pagnon de l’Empereur était *M. deCâulaincourt, 
avec qui il était arrivé dans une mauvaise ca¬ 
lèche. Ils avaient eu beaucoup de peine à se 
faire ouvrir les portes du château, tant on 
était loin de les attendre. 

Il ne régna pas à la cour, cet hiver, autant de 
gaieté que pendant celui qui l’avait précédé. 
Les fêtes y furent rares, et les plaisirs sem¬ 
blaient en être bannis. Napoléon fut, pendant 
quelque temps, sombre, triste et rêveur; il se 
montrait peu en })ublic, et semblait craindre 
d’être mal accueilli. Il se trompait dans cette 
circonstance, et le public le lui prouva dès 
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'qu’il parut. Il s’offrait sous un nouveau jour, 
ce n’était plus ce héros toujours victorieux : on 
le voyait, pour la première fois, malheureux 
et fugitif; on blâmait ses fautes; on gémissait 
des pertes qu’on venait d’éprouver; mais l’in¬ 
térêt, raffeclion, se réveillèrent lorsqu’on le 
vit, et de vives acclamations raccueilUrent; non 
de ces acclamations payées, mais de celles qui 
parlent du cœur. Les Français sont éminem¬ 
ment généreux, ils le prouvèrent dans cette 
circonstance; ceux même qui ne l’aimaient pas 
gardèrent le silence et n’insultèrent pas à un 
mallieur que tant de brillants souvenirs ne 
devaient faire regarder que comme passager. 

Cet accueil l’encouragea, et déjà déterminé 
à former promptement une nouvelle armée, il 
chercha à se rendre populaire, parce qu’il 
savait qu’aucun sacrifice ne coûte aux Fran¬ 
çais, quand il est fait pour un prince qu’ils 
aiment. Use montra davantage, visita tous les 
établissements et tous les travaux publics, sans 
autre suite qu’un aide de camp, causant fami¬ 
lièrement avec tous ceux qu’il renconlrait, et 
laissant sur sou passage des marques de sa 
bienfaisance et de sa générosité. II trouvait 
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quelquefois des gens qui osaient lui demander 
la paix : il répondait qu’elle était l’unique 
objet de ses désirs; que la France avait acquis 
assez de gloire par les armes, et qu’il ne vou¬ 
lait plus faire qu’une campagne, ]»our assurer 
sur des bases solides la tranqiiillilc de t’Eu- 



Madame de Monlesquiou, qui cherchait à 


donner de bonne heure à son auguste élève 
les principes de piété qui la distinguaient elle- 
même, l’avait habitué à prier Dieu matin et 
soir. Depuis les désastres éprouvés en Russie, 
elle avait ajouté ces mots à ses prières enfan¬ 
tines : « Mon Dieu inspire à papa le désir de 
faire la paix pour le bonheur de la Franco et 
de nous tous. » Napoléon se trouvait un 


soir dans les appartements de son fils, à 
l’heure de sa prière; madame de Montesquiou 


■n’y changea rien, et FEmpereur entendit l’en¬ 
fant répéter les mois que je viens de citer : il 
sourit et ne fit aucune réflexion à ce sujet. Il 
connaissait les sentiments de la gouvernante : 
elle avait déjà eu le courage de lui apprendre 
ce que ses flatteurs cherchaient à lui cacher, 
c’esl-à-dire combien la France désirait la 











paix, et comlticn elle en avait besoin. Napo¬ 
léon récoulail tranquillement, lui répondant 
qu'il voulait la faire, puis il changeait de con¬ 
versation. 

Cependant les préparatifs pour cette nou¬ 
velle campagne se faisaient avec une activité 
incroyable. De nouvelles armes semblaient 
tomber du ciel; d'immenses magasins de 
vivres, de fourrages et de munitions se for¬ 
maient de toutes parts, et les hommes sem¬ 
blaient sortir de terre pour remplir les cadres 
des anciennes légions, et en composer de non- 

•9 

voiles qui venaient successivement passer en 
revue devant rEmpereur, Voyant défiler un 
jour, sous les fenêtres du jardin des Tuileries, 
un régiment de chasseurs nouvellement formé : 

— Le beau régiment î s'écria-t-il; avec cela 
on peut être sur de vaincre tout et partout. 

La formation des gardes d’honneur souleva 
contre lui tous les anciens nobles, tous les 
gens riches qui avaient payé des sommes con¬ 
sidérables pour soustraire leurs fils au service 
militaire, en leur achetant des remplaçants, 
ce que plusieurs avaient été obligés de faire 
deux et même trois fois. Celte mesure était si 
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injuste et si inipolitique, que bien des gens 
soupçonnèrent le duc de Feltre, qui la proposa, 
d'avoir eu des intenlions perfides, et d’avoir 
voulu, par là, éloigner de lui la classe la 
moins nombreuse sans doute, mais la plus à 
craindre par scs talents, ses richesses et son 
influence; en un mot, on crut que ce ministre 
avait été gagné par quelque puissance étran¬ 
gère. 

Il avait aussi tenu une conduite suspecte 
lors de la conspiration, ou pour mieux dire, 
de l’entreprise mal concerlée du général Mal¬ 
let. Il prétendit avoir donné des ordres pour 
le faire arrêter, être monté à cheval et avoir 
i- ^ parcouru les rues de Paris pour calmer les 

à**’ es|irits et les détromper. Il est bien vrai qu’il 

* ( I 

p - fit tout cela, mais ce ne fut qu’après que La- 

borde eut fait arrêter Mallet et fait sortir de 
là Force le duc de llovigo. Jusque-là il était 

• resté fort tranquille dans son hôtel, et avait 

^ semblé attendre l’événement pour se déclarer. 
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Üoules de Napoléon sur la bonne foi de l'Autriclic. — l-e 
duc de iîassano. — Marie-Louise régente. — Ouverture 
<le la campagne de 1813. — Le contrôleur OoUii. — Mort 
du grand niaréchal llurüC. — lleloiir imprévu de l’Emîie- 
reur à Saint-Cloud.— La garde nationale parisienne. 
— Départ de Napoléon pour la campagne de l'rance. — 
11 est lialii par un de scs généraux. — Arrivée des alliés- 
sous les murs de Paris. 


Xapoléon élait loin de s’abuser sur la crise 
qui mena(;ailla France; il voyait lorlbien toute 
r iivimensitc du péril, dont il se trouvait en- 
louré, quand il ouvrit la cuiTipap;ne. Dès son re¬ 
tour de Moscou, il avait reconnu le danj^er et 
s’était appliqué à le conjurer. Il Tut dès lors 
décidé aux plus grands sacrilices; mais le 
moment de les avouer lui semblait délicat, et 
c’est surtout ce dernier point qui T occupait. 
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La ridôiitü 


des alliés de la France en Alle¬ 


magne ne paraissait pas encore chanceler; 
cependant il avait déjà conçu des doutes sur 
la bonne loi de rAutriche, et il les communi¬ 


qua au duc de llassano, ministre des affaires 
étrangères; celni-cî, malgré son esprit et sa 
finesse, était riiomme le moins propre à 
remplir cette |)lace iiiiportante, et déjà plus 
d’une fois il avait été dupe des cabinets 


étrangers. Intei’rogé par TEmpereur sur les 
dispositions de rAulriche, il l’assura le plus 


positivement possüile qu’elles étaient paci- 
licjues et amicales. Il paraît, au surplus, que 
le ministre, crédule ou trompé, en avait la con¬ 
viction, et il la fit partager à Napoléon, àlarie- 
Louise, qui tremblait de voir rompre Funion 
qui avait existé depuis son mariage entre son 
père et son mari, lui sut gré de la conduite 


qu’il venait de tenir et de la confiance qu’il 
montiait en la loyauté de l’empereur d’Au¬ 
triche. Elle n’aimait pas la duchesse de Bas- 
. sano; mais, depuis ce moment, elle lui 
accorda scs bonnes grâces, et lui prodigua en 


toute occasion les marques de sa considération 


particulière. Toute la cour fut surprise devoir 
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la faveur dont la duchesse vint a jouir lout à 
coup. On rallribua à rintimUé qui régnait 
entre elle et madame de Monlebello, mais on 
se trompa : je viens d’en inditpaer la véritable 
cause. 

Au milieu du printemps, l'Empereur partit 
pour le nord de l'Allemagne où il avait déjà 
fait (lier ses troupes. Avant son départ, il 
nomma l’Impératrice régente de l'empire, et 
son frère Joseph président du conseil de ré¬ 
gence. Marie-Louise raccompagna jusqu'à 
Mayence. On n'aurait jamais ciai, en voyant 
son armée, qu’elle appartenait à la nation qui 
venait d’en perdre une si belle et si nombreuse 
dans la campagne précédente. 

Le 2 mai, Napoléon ouVrit la campagne de 
Saxe par les victoires de Lulzcn et de Baulzen. 
Mais ces victoires ne furent pour lui {jiie des 
jours de deuil ; Dessicres, ducd'lslrie, Bruyère, 
général de la garde et Duroc, grand maréchal 
du palais, y perdirent la vie : FEmpereur leur 
était sincèrement atlaclié. La perte de Duroc 
lui fut plus sensible que les autres. La cause 
eu était peut-être due aux souvenirs qui se 
rattachaient à leur ancienne amitié. 
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On ne sera peiil-êlre pas fâché d’avoir quel¬ 
ques détails sur cette catastrophe; ceux que je 
vais tracer ici m’ont été racontés par uir 
témoin digne de foi, et qui ne se sépara de 
Du roc que lorsqu’il eut entièrement cessé de 
vivre. 







L’Empereur n’était arrive à son quartier 
général de Dautzen que le 20 mai, à neuf 
heures du soir. 

— Chaque jour a ses peines, dit-il aux prin¬ 
cipaux chefs de son armée qui l’entouraient; 
donnons quelques moments au repos, et nous 


recommencerons demain. 

Puis, s’asseyant pour prendre le modeste 
rej>as qu’on lui avait préparé, il aperçut son 
premier contrôleur, M. Colin : 


Ah ! ah î vous voilà, mou sieur le brave î 


lui dit-il en souriant; — et se tournant vers 
le prince de Neufchâtel, ilajouta : — Ce diable 
d’homme n’est-il pas venu ce matin me cher¬ 
cher au milieu du feu pour me donner une 
croûte de pain et un verre de vin ! La place 
n’était pas commode, n’est-ce pas, Colin? 
Vous vous souviendrez de ce déjeuner. 

— Oui, Sire, murmura entre ses dents le 
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fidèle serviteur, et surtout des obus qui fai¬ 
saient des gentillesses auprès de Votre Majesté. 

Le lendemain, jour de bataille, l’Empereur 
fui sans cesse sur les pas de l’avant-garde; 
les boulets sifflaient comme de plus belle; 
Napoléon ne put cacher un mouvement d’iiu- 
meur en voyant rarmée ennemie lui échapper 
toujours. 

— Gomment, dit-il, après une telle bou¬ 
cherie, aucun résultat! pas un prisonnier! 
Ces gens-Iâ ne me laisseront pas un clou ! 

Dans ce moment, un chasseur des guides de 
son escorte est tué à quelques pas de lui par 
un boulet russe. Napoléon , qui le voit presque 
tomber sous les pieds de son cheval, ajoute, 
en s’adressant à son grand maréchal : 

— Du roc, la fortune nous en veut bien au¬ 
jourd’hui. 

La journée n’était pas finie!... 

L’Empereur, apercevant une hauteur d’où il 
pourrait voir ce qui se passait, descendit rapi- 
ment le chemin creux pour regagner une 


petite route qui conduisait à cette éminence; 
ceux qui l’accompagnaient, le duc de Yicence, 
le duc de Trévise, le maréchal Du roc et le 
















! 


t 


r 

1 


151 


MÉMOIKES SUR NAPOLÉON 


général du génie Kirgener, le suivirent au 
grand trot et sén és les uns contre tes autres. 
Dans ce inonienl, rcnnemi lire trois coups 
de canon, et T un des boulets vient frapper un 
arbre près de TEmpereur et ricoche aussitôt, 
r'arvcnu sur le plateau qui domine le ravin, 
Napoléon se retourne pour demander sa lu¬ 
nette et ne revoit plus que le duc de Yicence 
qui Ta suivi. Le duc Charles de Plaisance arrive 
bientôt après, etdit un mot à l’oreille du grand 
écuyer. L’Empereur demande ce que c’est : 

— Sire, dit ce dernier, le grand maréchal 
vient d’être tué î 

J 

— Duroc î s’écria rEmpercur; bah ! ce n’est 


pas possible; il était à côté de moi tout à 
l’heure. 

Cependant le page de service arrive avec la 
lunette; il est pâle comme un mortel conlirme 
la triste nouvelle : il a vu le boulet qui a 
frappé l’arbre ricocher d’abord sur le général 
Kirgener et ensuite sur le duc de EriouL 

— Kirgener a été tué raide; mais le grand 
maréchal n’est pas encore mort, et la lunette de 
Votre Majesté, ajoula-t-ilavec un sourire Ibixé, 
l’a échappé belle. 


I 
























:3B55=3e: 


ET MARIE-LOUISE 


i 55 


Pendant cc temps, les docteurs Larrey et 
Vvan étaient accourus; leurs elTorls devaient 
être impuissants ; le boulet avait déchiré les 
entra 



Toute l’armée prit la plus vive part au cha¬ 
grin (jiii absorba Napoléon. Les vieux grena¬ 
diers disaient, en fixant les yeux sur lui : 

— Pauvre homme!... c’était un intime!... 

La nouvelle qui lui fut apportée le lendemain 
matin que son grand maréchal avait cessé de 
soulïrir, plus encore que les tortueuses ma¬ 
nœuvres de rarmée ennemie, vint faire diver- 
sion à sa douleur. Ce fut quelque temps après 
cet événement que TEmpereur dit à un de ses 
généraux que c’était à Baulzen qu’il avait 
perdu le plus bêtement du monde les trois 
hommes qu’il aimait le plus et qu’il esiimait 
davantage : Bruyère, Bessières et Du roc. En 
elïèt, tous trois furent tués le même jour [lar 
trois canonnades insignitiantes. 

La bataille de Leipsig se donna quelques 
jours après; elle fut suivie de la défection de 
ses alliés; Napoléon, obligé de quitter l’Alle¬ 
magne avec la même précipitation qu’il avait 
fui de la Russie, iTarriva à Mayence que grâce 
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au dcvoiiemeiit de sa garde qui se fu hacher 
pour couvrir sa retraite. 

La régente écrivait souvent à FEmpereur; 
elle ne lui cachait pas les dispositions de Paris 
et des provinces, qui désiraient la paix et qui 
la demandaient à grands cris. 

On venait de recevoir à la cour la nouvelle 
de quelques légers succès, qui rallumaient 
une faible lueur d’espérance, quand on vit 
deux mauvaises voitures arrivera Saint-Cloud. 
On reconnut l’Empereur : son retour imprévu 
fit juger aussitôt qu’il venait annoncer denou- 
veaux désastres. L’Impératrice était alors chez 
son fils; on fut la prévenir; elle courut au- 
devant de son mari, qui venait de monter les 
dernières marches du palais. Elle se précipila 
dans ses bras en versant un torrent de larmes. 
Napoléon, ému et aftendri, la sei’ra sur son 
cœur avec un redoublement de tendresse; leur 
fils, amené par sa gouvernante, vint mettre le 
dernier trait à un tableau de famille qui inté¬ 
ressa vivement le petit nombre de spectateurs 
qui en étaient témoins. 

L’Impératrice, informée de la conduite de 
l’Autriche, craignait le retour de FEmpereur 
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presque aiilanl qu’elle le désirait. Elle le trouva 
calme, résigné, ne désespérant pas encore de sa 
l'ortune, calculant les moyens qui lui restaient, 
et n’annonçant pas la moindre disposition à 
rendre son épouse responsable de la mauvaise 
foi de son père. 

Il ne s’agissait alors ni d’aller porter la 
guerre dans des contrées éloignées, ni de faire 
des conquêtes, ni de détruire d’anciennes mo¬ 
narchies ou d’en fonder de nouvelles; mais 
d’empêcher l’étranger de pénétrer dans le 
cœur de la France, de maintenir l’intégrité de 
son territoire, enfin de rassurer la couronne 
impériale, chancelante sur le front de Napo¬ 
léon, 11 fallait pourcela créer une seconde fois 
une armée nouvelle, se procurer des armes, 
des munitions, des chevaux, des vivres, de 
l’argent, mais surtout des hommes. Les me¬ 
sures qu’on adopta étaient équivalentes à 
l’ancienne convocation du ban et de l’arrière- 
ban. Dès qu’on parla de nouvelles levées, le 
mécontentement fut porté au comble. Il 
n’éclata pas en sédition, mais il s’exhala en 
murmures; les ordres du gouvernement ne 
furent exécutés que partiellement et avec 
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lenteur. La Gliambre des représentants fut con¬ 
voquée. Les députés y apportèrent les vœux 
et les sentiments de leurs commettants, uni¬ 


versellement déclarés pour la paix. Les l’evers 
de Napoléon avaient rendu quelque courage 
aux amis de la liberté. Le Sénat, persista dans 
le système de basse batterie qui l’avait avili 
aux yeux de toute l’Europe ; mais le Corps 
legislatif montra plus d’énergie, en osant 
faire entendre la vérité L De là la réponse 
im])rovisée que l’Empereur lit à sa dét>utalioii, 
le J janvier suivant 

Le '23 du même mois, c’était un dimanche, 
les officiers de la aarde nationale tle Paris 

O 

re<jurent l’ordre de se rendre aux Tuileries, 
dans la salle des maréchaux. Ce salon est 


carré et très vaste ; il occupe le premier étage 
du Pavillon de VHorloge. Les officiers igno¬ 
raient les motifs de celle convocation; ils 


pouvaient bien être au nombre de sept ou huit 
cents, tous en uniforme. On les fil ranger tout 
autour de ce salon. midi, Napoléon, ayant 
traversé cette salle, comme de coutume, ])Our 


1. Voir à la fin <Ui volume la pièce justificalive n*’ t, ‘ 

2. /(/. n“ 2. 
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se rendre à la chapelle, lut salué des cris 
répétés de vire VEmpereur! En revenant, il 
en fit plusieurs fois le tour, et, après avoir 

à quelques chefs de légion, 



il se plaça au centre. 

Dix minutes après, Marie-Louise entra, 
accompagnée de madame de Montesquiou, qui 
tenait le roi de Pionie dans scs bras. Lors¬ 


qu’elle SC fui approchée de LEmpercur, celui-ci 
dit d'une voix forte, en s’adressant aux gardes 
nationaux dont il élail entouré : 


— .Messieurs, une partie du territoire de la 
France est envaliie; je vais me placer à la tète 
de mon armée, et, avec l’aide de Dieu et la 
valeur de mes Iroupes, j’espère repousser 
rennemi au delà des fronlières. 

Puis, prenant i’impéralrice d’une main elle 
roi de Home de l’autre, il ajouta : 

— Si l’ennemi approche de la capitale, je 
confie au courage de la garde nationale rinipé- 
ratrice et le roi de Rome... ma femme et mon 
fils, rcju'it-il d’une voix émue. 

Ce simple discours produisit lieaucoup d’ef¬ 
fet. Plusieurs officiers sortirent de leurs raners 
et haisèrent les mains de rEinpereur; le plus 
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pfrand nombre versait des larmes. Parmi ces 


derniers, il en était plusieurs qui déjà n’étaient 
rien moins que partisans du régime impérial; 
mais cette scène les avait attendris. 

Napoléon, après avoir embrassé sa femme 
et son fils pour la dernière fois, partit de 
Paris le 25 janvier 1814, à trois heures du 


matin, pour se mettre à la tête d’une armée 
peu nombreuse et formée à la bâte, alin 
de s’opposer à la nuée de soldats de toutes 
les contrées de l’Europe, qui entraient pat* 
tous les points du nord de la France. Cha¬ 
que pas qu’ils faisaient augmentait leurs pré¬ 
tentions, et cependant l’Empereur eut encore 
l’occasion de faire une paix, sinon glorieuse, 
au moins honorable. Il tint encore une fois 


entre les mains un traité auquel il ne manquait 
que sa signature. Un succès partiel, qu’il 
obtint mallieurcusemcnl en cet instant criti¬ 


que, vint paralyser sa main. 11 crut voir repa¬ 
raître sur l’horizon l’étoile qui Pavait guidé si 


longtemps, et il déclara qu’il ne songerait à la 
paix que quand il aurait forcé l’ennemi à 
repasser le Rhin. Ce fut alors que Napoléon 
exécuta ce mouvement savant qui devait ame- 
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ner son Irioniphe, et qui déleiiuina sa perte. 
Les ennemis allaient se trouver enfermés dans 
un carré formé par toutes nos divisions; les 
paysans, réduits au désespoir par le pillage et 
la mort, allaient former autant de troupes 
légères qui massacraient les traîneurs et les 
fuyards; un de ses généraux le trahit, en 
livrant passage à rempereur de Russie et à 
son armée, et les troupes étrangères arrivaient 
sous les murs de la capitale, quand Napoléon 
les attendait avec confiance pour leur couper 
toute retraite. 

y Al entendu dire à des généraux distingués 
que sa campagne de France était le clief- 
d'œuvre de la capacité, du savoir et de F acti¬ 
vité; que la postérité, plus juste que les con¬ 
temporains, la placeront au premier rang des 
choses extraordinaires faites par un homme 
sans égal, et que, shl eût été secondé, les en¬ 
nemis étaient peidus et Paris sauvé de leur 
présence. 
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iiiceiiilmle de Marie-Kotusc. — filarke la décide à parLii’ 
pour lîamhouillet. -— Pliysioiiiüinic de la capitale aux 
20 et 30 mars 1814.— Le r«ii Josepli à Montmartre.— 


Héroïsme de trois cents dragons, -— L’École polytech- 
ni<)ue. — Ti'aliison. — Capitulation de Paris. — Le préfet 
de J.oir-et-Clicr. — Arrivée de rimpcratricc et du roi de 
Home à lilois. — Hfgot de Préameneu cl les jninistres. 
— Marie-Louise apprend à lilois l’abdication de Napoléon 
et son départ pour Pile d’Elbe. 


Mai ie-Louiseet soit lils élaient alors à Paris, 
entourés de la garde nationale à qtn, comme 
je Pai déjà dit, rKmpereiir les avait solennelle¬ 
ment confiés en parlant ; elle .se montra digne 
de cette confiance. LMnipéralrice avait eiirin- 
tcnlion de se rendre à l'IIôtel-Lle-VilIe avec le 


roi de Rome, mais ou la détourna de ce pro¬ 
jet. Elle n’élail entourée que de conseillers 
lâches ou perfides, qui se réunissaient tous 
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potir presser son départ; elle l•ésisl^l long- 
lem])S : elle avait pour cela un grand exemple 
dans sa pro[irc famille, celui de Marie-Thérèse. 
Que risquait-elle en restant? Fille d’un des mo¬ 


narques confédérés contre la France, elle était 
toujours sfirc d'être respectée par les troupes 


alliées, si elles venaient à entrer dans Faris 


Fn supposant que Napoléon perdit la couronne, 
iFétait-il |)as possible qu’elle la conservât à 
son fils? Au contraire, en quittant Paris, où 
depuis vingt-cinq ans le sort de la France 


s 


toujours 



I rï 



renonçait â tout 


esj)oir, et laissait le champ libre aux partisans 
de l’ancienne dynastie, (jui commençaient à se 
in on trer ouverleinent. 


Déjà cette confiance que les Français avaient 
eue dans la toute-puissance de leurs années 

en présence 



s était cons 

des dangers (pii croissaient à cliaque instant; 
on lémoignait la crainte que les alli(;s n’arrï- 
vassent jusqu’aux barrières de Paris, et beau¬ 
coup de personnes emballaient leurs etfets les 
plus précieux pour les envoyer dans les pro¬ 
vinces les [dus reculées du théâtre de la 


guerre. 
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En même temps, un grand nombre d’habi¬ 
tants des villages, des fermes et des maisons 
de campagne des environs de la capitale, 
venaient avec une partie plus ou moins consi¬ 
dérable de leur mobilier chercher un asile 
dans Paris. 11 en résultait que les faubourgs, 
ainsi que les routes qui y aboutissaient, 
étaient encombrés d’individus de tout sexe et 


de tout Age, de cbarrettes chargées de meubles, 
et de bestiaux de toute espèce. L’Impératrice 
n’avait pas un moment à perdre, si elle voulait 
encore trouver une route libre pour s’échapper 
d’une capitale dont le sort était encore in¬ 


décis. 

Enfin ce fut le duc de Felire qui parvint à la 
décider au départ, en tirant, en plein conseil, 
une lettre de l’Empereur, qui lui mandait de 
faire partir l’Impératrice et son fils, si Paris 
était menacé, ajoutant : « J’aimerais mieux les 
savoir tous deux au fond de la Seine, qu’entre 
les mains des étrangers. » Le départ fut donc 
résolu dans la nuit du 28 au 20 mars, et le 29, 
à onze heures du malin, toute la cour partit 

m 

pour Pambouillel, abandonnant la capitale a 
elle-même, toutefois après y avoir fait afficher 
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une proclamation adressée aux Parisiens, avec 
une lettre du roi Joseph, qui lui servait en 
quelque sorte d’avant-propos, mais aussi sans 
avoir pris aucune mesure de précaution, pas 
même celle si naturelle de transférer dans 
une autre ville le Sénat et le Corps législatif. 

Je ne puis m’empêcher de consigner ici une 
anecdote que bien des gens trouveront sans 
doute puérile, mais qui ne laisse pas d’être 
remarquable. Au moment de monter en voi¬ 
lure, le jeune Napoléon, qui était accoutumé 
à faire de fréquents voyages à Saint-Cloud, à 
Compïègne, à Konlainebleau, etc., etc., ne 
voulait pas quitter sa chambre ; il poussait 
des cris, se roulait par terre, disait qu’il vou¬ 
lait rester à Paris, et qu’il ne voulait pas aller 

à Rambouillet; sa gouvernante avait beau lui 
« 

promettre de nouveaux jou joux, dès qu’elle le 
voulait prendre par la main pour l’entraîner, 
il recommençait à se rouler et à se débattre, 
en criant encore plus fort qu’il ne voulait pas 
quitter I‘aris : il fallut employer la force pour 


le porter dans une voiture. 

J’étais restée à Paris pour aider M. Ballouhey 

à rassembler beaucoup d’objets appartenant à 
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l’Impératrice, (jLie la précipitai ion do départ 
n’avail pas permis d’emporler. Je me trouvais 


aux 


ri’’ 



er , 





alliés), lorsque nous vîmes arriver un officier 
général (c’était le prince de .Wurtemlierg) qui 
nous demanda où était rinipératrice; en appre¬ 
nant qu’elle avait, quitté Paris, il en témoigna 
un vif mécontentement : il nous ajouta qu’il 
était chargé de lui donner une garde et de la 
commander. Que [louvait-elle craindre? nous 
dit-il ; fille de l’empereur d’Aiuriclic, elle était 
assui’ée de tous nos respects. 

La générale avait été battue pendant une 
partie de lu nuit du ^9 au ,90 mars; toute la 
garde nationale était sur pied, je ne dirai pas 
sons les armes, car une grande portion des 
hommes qui la composaient n’avaient que des 
piques. Les cliefs en tirent demander au duc 
de Feltrc, qui répondit qail n’en avait pas à 
sa disposition. Cependant, quand les troupes 
alliées lYircnt entrées dans la capitale, elles en 

aeasins cons 
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Dès sept lie U res du malin, le bruit du canon 


se 
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L’armée française, qui avait quitté ses posi 
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lions de lîondy, la veille, poiu' se replier sur 
Paris, s’éUil arretée sur les Imuteurs de Mont¬ 
martre et de Ilelleville, qu’occupait déjà rarniée 
d’observation, commandée par le maréchal de 
lîagiise. D’après les dispositions d’altaqne faites 
par le conseil généi’al des alliés, le général 
prussien Dlücher devait attaquer Montmartre, 
tandis que le corps russe, commandé par le gé¬ 
néral fjarclay de Tolly, devait se porter contre 
Delleville.’ Mais il fut impossible à Blüclier, 
averti trop tard, de pouvoir s’y trouver assez 
tôt pour agir de concert, et déjà, le 30, à sept 
heures du matin, ou se battait avec un achar- 
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nemenl sans exemple entre rhuilin et Domain- 
ville, que la position de Montmartre n’avait 
point encore été menacée. 

Pendant que le carnage se poursuivait sur 
les collines du Nord et de l’Est, Joseph Bona¬ 
parte était à Montmartre, avec son état-major. 
L’aspect du danger semblait avoir iloniié une 
énergie momentanée à son àme qui n’en eut 
jamais beaucoup. Animé par l’exemple des 
braves guerriers dont il était entouré, il mon¬ 
trait une confiance qui honorait singulière¬ 
ment la valeur française; car il fallait avoir 
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unehaule idée de la bravoure de rarméepour, 
à ce moment où les troupes ennemies inon¬ 
daient la plaine de Saint-Denis, conserver le 
noble espoir de pouvoir encore défendre Paris 
assiégé. C’est pendant qu’il était occupé à 
donner des ordres et à faire de nouvelles dis¬ 


positions, que le colonel Peyre, envoyé par 
lui en observation, revint lui rendre réponse 
de sa mission. Fait prisonnier par les Russes, 
cet officier supérieur avait été conduit à rein- 
pereur Alexandre, et avait pu reconnaître 
rimmense étendue des forces de l’ennemi. 


Pielùché par son ordre, il arriva auprès du roi 
.losepb, lui fit le détail de tout cequ’il avait vu, 
et lui annonça que toute résistance serait dé¬ 
sormais inutile. C’est alors que Joseph, perdant 
tout son courage, s’écria douloureusement : 

Puisqu'il en est ainslj il ne reste plus qu'à 
parlemenier ! 

— Mais les braves qui l’environnaient, et 


que l’idée de céder faisait frémir, ranimèrent 
cette âme abattue, et, presque malgré lui, il 
continua de donner les ordres du combat. 


Jusqu’alors, ce prince était resté ferme à son 
poste, mais lorsqu’il vit enfin que tout espoir 


3 ! 


» î 


» 


T 























» 




* "V, 


ET MAIUE-LOUISE. 169 


m 

de salul était à jamais perdu pour lui, pour 
son frère et pour su famille, prévenu par le 
duc de Raguse que ses troupes, harassées par 
un combat meurtrier, allaient être écrasées 
par le nombre des assaillants, et qu’alors il 
serait impossible de préserver Paris d’une 
occupation de vive force, le lieutenant général 
de Napoléon sentit que l’instant de sa chute 


était arrivé. Déterminé à se mettre à l’abri de 


tout événement par la suite, il envoya au duc 
de Raguse le colonel Peyre, avec l’autorisation 
de demander une suspension d’armes, et même 
une capitulation, s’il le jugeait absolument 
nécessaire. Ses dispositions étant faites, Joseph 
abandonna Montmartre, rentra dans Paris, et, 
deux heures après, il prit la l'oute de dois pour 
tâcher de rejoindre l’Impératrice et le roi de 
Rome qui l’avaient prise la veille. 

En abandonnant Montmartre, ce prince n’y 
laissa que trois cents dragons, commandés par 
un chef d’escadron, pour défendre ce poste 
important. Vingt mille hommes de l’armée de 
Silésie, infanterie et cavalerie, s’avancèrent 
alors fièrement contre cette poignée de braves 
qu’animaient également et l’amour de la pa- 
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trie et celui de la gloire; bien loin de cher¬ 
cher à fuir, ils s’obstinèrent à vouloir défendre 


le poste confié à leur courage. Fermes auprès 
des pièces qui les avaient protégés, el forts 
seulement de leur courage, ils chargèrent l’en- 
nerni avec leur impétuosité accoutumée, el, 
chose inconcevable si des Français n’avaient 


point été là, ils eurent la gloire de repousser 
trois fois celte niasse effraYante d’assaillanis. 


Trois cents Français 


résistèrent donc avec 


quelque avantage à vingt mille étrangers! 
Cependant, à chaque minute, les rangs de ces 
nouveaux Spartiates s’éclaircissaient, et bien¬ 
tôt, comme ceux des Thermopyles, ils allaient 
tous périr, victimes de leur généreux dévoue¬ 
ment, quand leur commandant, s’apercevant 
qu’ils allaient être tournés par la plaine de 
Neuilly, fit sonner la retraite, en laissant l’en¬ 


nemi stupéfait d’une audace qui, durant cette 
journée mémorable, s’était montrée la même 
dans tous les rangs de notre armée. 


L’artillerie avait été servie, sur les buttes 
Saint-Chaumont, par les élèves de l’Ecole 
polytechnique, jeunes gens de dix-s’ept à vingt 
ans, qui se battirent comme de vieux soldats. 
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Ils manquaient de boulets, quand il leur arriva 
un caisson, lis l’ouvrent avec empressement, 
et, en ne voyant que du pain : 

— Ce n’est pas du pain qu’il nous faut, 
s’écrièrent-ils, ce sont des boulets! 

On leur en envoya; mais, soit par trahison, 
soit par suite de la confusion qui régnait, les 
boulets étaient d’un calibre à ne pouvoir ser¬ 
vir. 

Pendant ce temps, la capitale, abandonnée à 
elle-même, avait organisé un gouvernement 

provisoire et capitulé avec les troupes alliées 

* 

qui y entrèrent le lendemain. Napoléon fut 
presque témoin de cette entrée, car il arriva 
le même jour, avec un de ses aides de camp, 
pour reconnaître la situation des ennemis. Il 
était à rinq lieues lorsqu’il apprit la capitula¬ 
tion. Il perdit alors tout espoir, et retourna 
à Fontainebleau, complètement découragé, 
comme on le verra dans le chapitre suivant 
que j’ai intitulé : ^ai)oUon à Fontainebleau. 
Cependant il y avait encore trente mille hommes 
de celte garde impériale autrefois si célèbre. 
Ils demandèrent à grands cris qu’il les con¬ 
duisît sur Paris, jurant de vaincre ou de s’en- 
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sevelir sous ses ruines. L’Empereur n’y con¬ 
sentit point, bien qu’il ait fait tout au inonde 
pour tromper ses habitants et leur dissimuler, 
jusqu’au dernier moment, le véritable état 
des choses et leur propre situation, du moins 
si l’on veut s’en rapporter à un bulletin long¬ 
temps fait d’avance et qui devait être imprimé 

I 

dans IcMonileiir du 31 mars. On m’a commu¬ 
niqué l’original de cette pièce manuscrite; je 
l’ai crue assez curieuse pour pouvoir en don¬ 
ner ici la copie. Quand même, iXopoiéon avait 
trop fait, en faveur de la ville de Paris, pour 
vouloir la détruire. Son refus déplut aux sol¬ 
dats, et refroidit leur enthousiasme. La trahi¬ 
son d’un de ses généraux, les reproches de 
plusieurs autres, les vérités qu’on se permet¬ 
tait alors de lui faire entendre, durent lui 
apprendre que des flatteurs ne sont pas des 
amis; enfin on le pressa d’abdiquer, et il en 
prit le parli. 

L’Impératrice ne fit que passer à Rambouillet 
en se rendant à Blois avec le conseil de régence 
et une partie de la cour. 

Le 30, elle alla coucher à Chartres, le 31 à 
Chateaudun et le R" avril à Vendôme, où elle 
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était arrivée à trois Iieures de Taprès-midi. On 
avait récemment commencé la route de Ven¬ 
dôme à Blois et elle n’était pas entièrement 
terminée. La plupart des voilures, celles sur¬ 
tout qui se trouvaient le plus chargées, s’em¬ 
bourbèrent dans la fange; il fallut, pour les 
en retirer, appliquer la force de tous les che¬ 
vaux sur quelques-unes-d’elles, et, quand on 
les en eut fait sortir, faire avancer de la même 
manière celles restées en arrière. Ce fut ainsi 
que s’opéra la fuite de cette cour impériale 
naguère si brillante. On jouissait à Blois de la 
plus grande sécurité, les troupes alliées ne 
s’étant pas encore avancées de ce côté; et 
M. le baron Crisliani de Ravazan, préfet du 
département de Loir-et-Cher, qui déjà avait 
été averti de l’arrivée prochaine de Marie- 
Louise et de son fils, s’était rendu sur la limite 
de son département pour complimenter l’Im¬ 
pératrice, lorsqu’il reçut un courrier de la cour 
qui Tobligea de revenir en toute bâte à Blois 
et de déménager de l’hôtel de la préfecture, 
afin d’y faire tout disposer pour la réception 
de rImpératrice. 

Les principaux habitants et fonctionnaires, 

10 . 


■J 


*5 


r c 









iU 


MÉMOIRES SUR NAPOLÉON 


surtout les voisins de la préfecture, reçurent 
ri nvitalion de préparer les logements pour 
Madame Mère, pour les rois Joseph, Louis, 
Jérôme, pour rarcliicliancelicr Cambacérès, 
pour les ministres et chefs d’administration, 
enfin, pour 1800 hommes de troupes. 

Le 2 avril, dès le malin, les premiers déta* 
chements de cavalerie arrivèrent à Blois et v 

«J 

furent bientôt suivis de beaucoup de bagages 
et notamment de quinze fourgons contenant 
le trésor de la cour impériale. 

Le nombre de ces voitures était si considé¬ 
rable que le seul train de rimpératrice se 
montait à deux cents chevaux. Ainsi réunis, et 
tous couverts de la boue amassée pendant le 
voyage, ces équipages offraient un aspect sin¬ 
gulier. Ce fut la pluie qui les nettoya; car, 
dans la situation des choses, les domestiques 
n’avaient point jugé à propos de s’occuper de 
ce soin. Les superbes voitui’es de cortège,meme 
celle qui avait servi au mariage de l’Empereur, 
n’avaient pas été mieux traitées. Les courriers 
se succédèrent d’heure en heure. Dans Taprès- 
midi, .M, Cristiani de Ravazan partit pour aller 
au-devant de l’Impératrice, à une lieue de la 
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ville. La garde nationale et le peu de garnison 
qui était resté se mirent sous les armes ; enfin, - 
sur les six heures, la voiture où étaienl-rimpé- 
ralricc et son fils parut; elle était suivie d’un 
grand nombre d’autres voitures dans lesquelles 
étaient les personnes de sa suite et toutes 
celles qui l’avaient accompagnée. Leurs Majes¬ 
tés impériales firent leur entrée dans Blois au 
milieu d’une foule immense et d’un silence 


qui ne fut jamais interrompu. 

Les ministres, qui avaient poussé jusqu’à 
Tours, se hâtèrent d’arriver. Plusieurs étaient 
restés à Orléans; d’autres s’étaient enfuis jus¬ 
qu’en Bretagne. De ce nombre étaient M. te 
comte Bigot de Préameneu, ministre des cul¬ 
tes, dont j’avais déjà parlé, et M. le baron de 


Pomereul, directeur général de la librairie, 
ils avaient sans doute regardé l’exercice de 
leurs fonctions paisibles comme peu compa¬ 
tible avec le tumulte des armes, et le secours 
de leurs conseils comme surabondant. 

On laissa ignorer à Marie-Louise, les pre¬ 
miers jours de son arrivée, tout ce qui s’était 
passé à Paris. Les arrêtés du gouvernement 
pr ovisoire, les décrets du Sénat lui étaient 
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inconnus; on éloigna d’elle tous les journaux ; 
jamais on ne lui parla des Bourbons : elle ne 
prévoyait donc encore d’autre malheur que 
la nécessité où serait Napoléon de faire la paix 
à.telles conditions qu’on voudrait lui imposer; 
elle était loin de croire, d’ailleurs, que l’em¬ 
pereur d’Autriche, que son propre père, vou¬ 
lût détrôner son gendre et priver son petit-fils 
d’une couronne qui semblait devoir lui appar¬ 
tenir un jour. Ce ne lut que le 7 avril, au 
matin, que la vérité lui fut connue. Madame D., 
restée à Paris, devait aller rejoindre l’Impéra¬ 
trice; on vint la trouver le 4 avril, on lui parla 
de pièces importantes à apporter à Marie- 
Louise, pièces qu’il était essentiel de lui faire 
parvenir de suite. Cette dame se procura un 
passeport, obtint du général Sacken un ordre 
pour' obtenir une escorte en cas de besoin, 
partit de Paris le 6, et arriva le 7 à Blois; elle 
remit à Sa Majesté non seulement les papiers 
qui lui avaient été confiés, mais les arrêtés du 
gouvernement provisoire et tous les journaux. 

L’Impératrice avait été tenue dans une telle 
ignorance de tous les événements, qu’à peine 
en croyait-elle ce qu’elle lisait. Les dépêches 
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apportées l’étaient par le petit nombre de gens 
restés fidèles; on la pressait, on la suppliait de 
rentrer à Paris avant l’arrivée d’un prince de 
la maison de Bourbon; on lui assurait la ré¬ 
gence pour elle et le trône pour son fils, si 
elle prenait ce parti; chose d’autant plus facile 
que la dame chargée de ces dépêches était 
venue seule dans une chaise de poste, n’ayant 
qu’un seul domestique, et sans avoir une seule 
fois eu besoin de faire usage de son passeport. 

Marie-Louise promit de partir; elle parais¬ 
sait décidée à le faire dès le soir môme, lors¬ 
que le docteur Corvisarl et madame de Monte- 
bello furent d’un avis contraire. La lâcheté des 
membres du conseil de régence vint appuyer 
leur avis. On trompa de nouveau cette mal¬ 
heureuse princesse, et elle perdit l’occasion 
de ressaisir ce que la fuite lui avait fait perdre. 
Quelques jours après, elle apprit en même 
temps et l’abdication de Napoléon, et son 
départ pour l’île d’Elbe, dont on lui laissait la 
souveraineté. 


m 


m 
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NAPOLÉON A FONTAINEBLEAU 


L’Empereur part de Troyes. — Arrivée à la./bnta/ne de 
Juvisy, — Le général lîelliard, — Le duc de Vicence. — 
Arrivée à Fontainebleau.— Les maréchaux Ncy et Mac¬ 
donald. — Abdication de Napoléon. — MM. Déjean et de 
Montesquiou.— Isabey. — Les commissaires alliés.— La 
cour du Cheval Blanc. — Paroles de Napoléon. — Son 
départ de Fontainebleau. 


Le 29 mars 1814, à dix lieures du malin, 
Napoléon avait quitté Troyes, à clieval. II était 
accompagné du général Bertrand, son grand 
maréchal, du duc de Vicence, son grand 
écuyer, de M. de Saint-Aignan, de deux aides 
de camp et de deux officiers d’ordonnance. 

Le 30, à deux heures avant le jour, TEmpe- 
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reur se mit en roule de Villeneuve sur Vannes ; 
depuis son départ de Troyes, il était à jeun. 
Les dix premières lieues avaient été franchies 
avec les mômes chevaux en moins de deux 
heures; il n’avait point encore annoncé où il 
allait, lorsqu’à une heure après midi, il arriva 
à Sens. Après s’y être reposé un quart d’heure 
(il avait pris pendant ce temps la valeur d’une 
demi-lasse de café à l’eau sans sucre), il quitta 
ces messieurs, qui cependant reçurent l’ordre 
de le suivre; monta dans une mauvaise calèche, 
accompagné seulement de Bertrand, et conti¬ 
nua sa roule vers la capitale. Jamais impatience 
ne parut égale à la sienne; il ne faisait que 
répéter : « Cela sera trop lard... Je n’arriverai 
pas, etc., etc. » Il relaya à Fromenteau et arriva 
à minuit et demi à la Gourde France : il n’était 
plus qu’à cinq lieues de Paris; il avait brûlé le 
pavé. 

A peine Napoléon était-il descendu de voi¬ 
ture et s’était-il assis auprès de la fontaine de 
Juvisi/t en attendant que l’on apprêtât les 
chevaux, qu’il vit tout à coup défiler devant 
lui un convoi d’artillerie, avec la tête de la 
première colonne des troupes qui évacuaient 
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la capitale après l’affaire qui y avait eu lieu dans 
la malinée. Là il acquiert la triste cerlitude 
qu’il est, en effet, arrivé vingt-quatre heures 
trop tard.Paris vient de se rendre à rennemi ; 
les alliés doivent y entrer le lendemain 31, à la 
pointe du jour. 

Le général Belliard, qui accompagnait celte 
colonne, annonce à l’Empereur quelle a été 
l’issue des événements delà journée, et bientôt 
les plus aflligeanls détails le mettent au cou¬ 
rant de cette grande catastrophe. 

Napoléon se promena sur la roule environ 
vingt minutes sans adresser un seul mot aux 
généraux de toutes armes qui se succédaient 
et se pressaient autour de lui, et envoya aus¬ 
sitôt M, de Caulaiûcourt au quartier général 
des souverains alliés ; puis, entrant dans la 
maison de poste, il se lit apporter un verre 
d’eau qu’il but d’un seul trait, et une carte 
sur laquelle il parut fixer longtemps les 
yeux. 

A quatre heures du matin arriva un piqueur 
du duc de Vicence; il annonce que tout est con¬ 
sommé, que la capitulation a été signée à deux 
heures après miuuit, et que Paris est pour 
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le moment sous la protection de la garde na¬ 
tionale. 

Napoléon fit aussitôt rebrousser chemin à 
sa voiture pour se rendre à Fontainebleau; il 
y arrive, s’enferme dans son cabinet et ne veut 
voir personne. 

Le 4 avril, l’Empereur, ayant abdiqué en 
faveur de son fils, désigna, pour se rendre 
auprès des alliés et leur faire connaître sa 
résolution, les maréchaux Ney, Macdonald et 
Marmont... Ce dernier se dispensa de suivre 
ses collègues chez les souverains. La démar¬ 
che faite au nom de Napoléon fut sans succès ; 
le rappel de la maison de Bourbon avait été dé¬ 
cidé. Sans entrer ici dans le détail des négo¬ 
ciations qui furent entamées entre Napoléon 
et l’empereur Alexandre, je me contenterai de 
dire que les maréchaux Ney, Macdonald, ac¬ 
compagnés du duc de Vicence, arrivèrent de 
Paris le 6 avril, entre minuit et une heure 
du matin. Le maréchal Ney dit à TEnipereur 
qu’on exigeait de lui une abdication pure et 
simple, sans autre condition que sa sûreté 
personnelle qu’on lui garantissait. Napoléon 

refusa quelque temps d’y consentir; à la 

11 ■ 
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fin il demanda où on voulait qu’il se retirât. 

— Sire, à Vile d’Elbe, répondit Aey, avec 
une pension de deux millions par an. 

— Deux millions par an, dit Napoléon, c’est 
trop pour moi;puisque je ne suis plus qu’un 
soldat, un louis par jour m’est bien suffisant. 

Enfin l’acte d’abdication^ fut signé à Fon- 
tainebleau, le 11 du même mois. 

Pendant son séjour à Fontainebleau, et 
apres son abdication, l’Empereur se tint cons¬ 
tamment dans la bibliothèque, lisant ou cau¬ 
sant avec le duc de Bassano. Plusieurs fois il 

« 

se montra en pul)lic, comme à l’ordinaire, 
pour passer ses grenadiers en revue. Sur les 
derniers temps, on lui présenta un plus grand 
nombre de pétitions que de coutume, et, au lieu 
de les donner à un officier de sa suite, comme 
il le faisait presque toujours, il les mit lui- 
même dans la poche de côté de sa redingote, 
pour les lire dans son cabinet. Souvent il 
entrait dans la galerie parallèle à la biblio¬ 
thèque, et parlait familièrement avec les offi¬ 
ciers qui s’y trouvaient, sur les événements du 


1. Voirù la fin du volume pièce justificative, n“ 3. 
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jour, et sur ce ([ue les papiers publics disaient 

de lui. 

■ 


Un jour il arriva avec un journal à la main% 
et d’un air indigné i! s’écria : 

— Ils disent que je suis un lâche 1 
En général, il s’exprimait sur les événements 
politiques avec le même sang-froid que s’il ii’y 
eût pas eu d’intérêt particulier. Louis XVill 


était souvent le sujet de ses discours. 


— Les Français, disait-il, l’aimeront pen¬ 
dant les six premiers mois;ils se refroidiront 
pendant les six autres; et, rannée suivante, 
adieu !... oh ! je les connais ! 

En lisant un récit du traitement rigoureux 
qu’avait souffert le pape, il dit encore ; 


C’est vrai, le pape 


maltraité ; plus 


maltraité que je ne le voulais. 


En causant, un matin, avec le général Sébas- 
tiani, il observa que ce n’étaient ni les Russes ni 
les autres puissances qui l’avaient vaincu, mais 
les idées libérales, parce qu’il les avait trop 
opprimées en Allemagne. 

Une autre fois, l’Empereur fit venir le duc 


1. C’iîtait la Gdiette de FraniBy da lundi 1 avril 1811, 
n» 9-1, 
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cleBassano, et, dans le cours de la conversation 
qui eut lieu entre eux, on remarqua ces mots : 

— On vous reproche, monsieur le duc, de 
m’avoir constamment empêché de faire la paix ; 
qu’en dites-vous? 

— Sire, lui répondit ce dernier, Votre Ma¬ 
jesté sait très bien qu’elle ne m’a jamais con¬ 
sulté et qu’elle a toujours agi d’après sa propre 
volonté, sans prendre conseil des personnes 
qui l’entouraient ; je ne me suis donc pas trouvé 
dans le cas de lui en donner, mais seulement 
d’obéir à ses ordres. 

— Eh ! je le sais bien, reprit l’Empereur, ce 
que je vous en dis, c’est pour vous faire con¬ 
naître l'opinion qu’on a de vous. 

Cependant, depuis quelques jours, Napoléon 
semblait occupé d’un secret dessein. Son esprit 
ne s’animait qu’en parcourant les galeries 
funèbres de l’histoire; le sujet de ses conver¬ 
sations les plus intimes était sans cesse la mort 
volontaire que les hommes de l’antiquité n’hési¬ 
taient pas à se donner dans une situation 
pareille à la sienne; on l’écoutait avec inquié¬ 
tude discuter de sang-froid son opinion à ce 
sujet. Une circonstance vint encore ajouter 
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aux craintes que de tels discours étaient bien 
faits pour inspirer. L^Impératrice avait quitté 
Blois; elle voulait se réunir à son époux, et 
déjà elle était arrivée à Orléans : on l’attendait 
d’un moment à l’autre à Fontainebleau; mais 
on apprit, non sans étonnement, et de la 
bouche même de l’Empereur, que des ordres 
avaient été donnés autour d’elle pour rem- 
pêcher de suivre son dessein. 

Dans la nuit du 12 au 13, vers une heure du 
matin, le silence des longs corridors du palais 
de Fontainebleau est tout à coup troublé par 
des allées et venues fréquentes. Les personnes 
de service au château montent et descendent; 
les bougies s’allument dans l’intérieur des ap¬ 
partements; tout le monde est debout; on vient 
frapper à la porte du docteur Yvan ; on va ré¬ 
veiller le grand maréchal et appeler le duc de 
Vicence ; on court chercher le duc de lîassano 
qui demeurait à la Chancellerie. Tous arrivent 
presque en même temps et sont introduits dans 
la chambre à coucher de l’Empereur. En vain 
rétonnement, la stupeur, la curiosité même 
prête une oreille inquiète et attentive, elle ne 
peut entendre que de sourds gémissements, 


« 
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des sanglots qui s’écliappent de ranLicliaiTibre 

« 

en se prolongeant vers la galerie voisine. Tout 

«I 

à coup le docteur Yvan sort de l’appartement 
intérieur: ses traits sont altérés; il descend 
précipitamment le grand escalier, paraît errer 
un instant dans la cour, trouve un clieval at¬ 
taché. à une grille, se jette dessus et s’éloigne 
au grand galop. 

L’obscurité la plus profonde a toujours cou¬ 
vert de ses voiles les mystères de celle nuit L 
Isabey avait fait un portrait à Taquarelle 
de rimpé.ratrice Marie-Louise et de son fds 
qu’elle présenta elle-mcme à l’Empereur le 
l^'^juia de l’an i81 L Ce portrait se trouvait 


t. A l’époque de la retraite de Moscou, Napoléon s’était 
procuré, eu cas d’accident, le moyen de ne pas tomber 
vivant dans les mains de sc-s ennemis. 11 s’était fuit re¬ 
mettre, par son chiiurgien Yvan, un sachet qu’il porta à 
son cuLi tout le tein[)S que dura le danger (les uus disent 
que c’était de l’opium, les autres voulurcut que ce fût une 
préparation indiquée par le célèbre Cabanis, la même dont 
le dé[nilé Condorcet s’était servi pour se donner la mort); 
quoi qu'il eu soit, Napoléon avait conservé ce sachet dans 
un des secrets du nécessaire de voyage qu’il emportait tou¬ 
jours avec lui en campagne. Cette nuit, le moment de 
recourir à celte funeste ressource lui avait paru être arrivé. 
Un de scs valets de chambre, qui couchait derrière sa porte 
en tr’üu verte, l’avait en tendu se lever, l’avait vu délayer 

w 

quelque cliose dans une tasse à café, le boire cl se recou¬ 
cher. Bientôt des douleurs d’estomac et d’entrailles avaient 
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alors dans ses mains. Ayant appris de M. de 
Caulaiiicourt que Napoléon avait témoigné 
le désir de l’avoir, il s’empressa de partir pour 
Fontainebleau où il arriva le 12 vers midi. 
Lorsqu’il fut introduit dans le cabinet de l’Em- 
pereiir, il y trouva le grand maréchal et le 
duc de Bassano. En le voyant, Napoléon 
s’écria : 

— Ah! c’est Isabey! quelles nouvelles? 
Isabey lui répondit qu’il était venu pour 

le remercier de toutes les bontés qu’il avait 

« 

eues pour lui; et qu’ayant su, parle duc de 
Vicencc, qu’il désirait avoir le portrait de 
l’Impératrice, il le lui apportait. Napoléon, 


arraché à Napoléon l’aveu de sa fin prochaine. C’était alors 
qu’il avait pris sur lui de faire appeler scs confidents les plus 
iuUines. Yvan n’avait point été oublié; mais, apprenant ce 
qui venait de se passer, en entendant Napoléon se plaindre, 
de ce que racLion du poison n’élait pas assez prompte, il 
avait perdu la tête et s’était enfui prccipitammen de Ton- 
lainehleau- On ajoute qu’un long assoiipissement était sur¬ 
venu; qu’après une transpiration abondante, les douleurs 
avaient cessé, et que les symptùines eflVayanl.s avalent fini 
par disparaître, soit que la dose sc fût trouvée insuffisante, 
soit que le temps eût amorti le venin. On dit enfin que 
Napoléon, étonné de vivre, avait réfléchi quelques instants 
en s’écriant après : « Dieu ne le veut pas! » et, s’abandon¬ 
nant à la Providence qui venait de lui sauver la vie, il 
s’était résigné à de nouvelles destinées. 

{Note communùjuée.) 
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en le recevant, lui serra la main plusieurs fois 
de suite sans lui dire un mol. 

Comme cet artiste portait runifonne de 
lieutenant de grenadier dans la garde natio¬ 
nale, l’empereur lui dit : 

— Isabey, est-ce que vous êtes aussi dans 
la garde nationale? 

il lui répondit que, quoiqu’il eût un fils dans 
rarinée, qui s’était battu dans les plaines de la 
Cliampagne et dont il ignorait le sort \ il 
avait cependant voulu l'cvenir lui-même dans 
Paris. Napoléon ajouta: 

— Bien, Isabey ! très bien! Je vous reconnais 
là ; et ce dernier se retira. 

Les généraux de division comte Déjean, fils 
de l’ex-ministre de la guerre, et M. de Mon- 
tesquiou, fils du grand-chambellan,furent tous 
deux envoyés à Paris par Napoléon, deux ou 
trois jours avant son départ pour file d’Klbe. 
Le comte Déjean jiouvait si peu se rendre 
maître de lui et cacher le profond chagrin 
qu’il ressentait de l’état où se trouvaient les 
choses, qu’à table, absorbé dans ses réftexions 

1. Il apprit le lendemain nienic qu’il était mort au champ 
d’honneur, c’est-à-dire à Arcis-sur-Aube. 
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loi’squ’on lui adressait la parole, il paraissait 
sortir comme d’une longue lêverie, puis, se 
frappant le front, il ne faisait entendre que 
ces mots : 

— F^st-il possible !... Qui aurait pu le croire ! 
etc., etc. 

Quant à M. de Montesquieu , il répondait 
toujours avec une grande justesse et une amé¬ 
nité extrême. 

Le 10, les commissaires quij confoi’mément 
au désir de Napoléon, devaient raccompagner 
jusqu’au point d’embarquement, arrivèrent à 
Fontainebleau L Ils se présentèrent chez l’Em- 
pereur qui les reçut tous séparément. 11 dit 
principalementau colonel Campbell qu’il avait 
cordialement haï les Anglais pendant quinze 
ans, mais quil élail enfin convaincu qxiil y 
010111 ) 111 $ de générosité dans leur gouverne¬ 
ment que dans celui des autres . 


Le départ de rEmpcreur devait avoir lieu le 
:20, à huit heures du matin, et les voitures 
étaient attelées. La garde impériale était en 

' 1. Voir à la fin du volume ia pièce jusiificativef n° i, 

11 . 
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ligne dans la grande cour appelée le Cheval- 
liianCj el une foule immense, composée de 
loiUe [a population de Fontainebleau et des 
villages voisins, se pressait autour du château. 
Cependant, à huit heures du matin, les com¬ 
missaires, ayant été introduits près de lui, le 


trouvèrent encore non habillé et sa barbe 
n'étant pas faite. A onze heures, le général 
Bertrand ayant fait observer respectueusement 
à Napoléon que tout était disposé pour son 
départ, l’Empereur lui répondit d’un ton 
d’humeur : 

— Eh! depuis quand, monsieur le maréchal, 
dois-je l’égler mes actions sur votre montre?... 
Je partirai quand il me plaira, et peut-être., 
pas du tout! ' 

Vers midi, TErapcreur s’entretenait dans 

son cal)inet avec MM. de Flahaut et Ornano, 

lorsque Bertrand annonça aux commissaires 

\ 

qui attendaient dans rantichambre : 5a J/a- 
jesté r Empereur ! 

Chacun se rangea de chaque côté et en si¬ 
lence, selon réliquette ordinaire, qui fut ob¬ 
servée jusqu’au dernier moment. La porte 
s’était ouverte, Napoléon avait paru; il ira- 












versa rapidement la galerie et descendit- le 
grand escalier. Dès qu’il parut dans la cour, 
les lambours battirent au champ; d’un signe 
de main imposant, il leur fit faire silence, et 
prononça un discours avec tant de dignité et 
de chaleur, que tous ceux qui étaient présents 
en furent profondément touchés. Ensuite il 
pressa le général Petit dans ses bras, embrassa 
l’aigle impériale, et dit, d’une voix entre¬ 
coupée : 

— Adieu, mes enfants; nies vœux vous ac¬ 
compagneront toujours ; conservez mon sou¬ 
venir ! 

Puis il donna sa main à baiser aux officiers 
qui l’entouraient. 

Les yeux de Napoléon étaient humides; tous 
les assistants pleuraient : Fémotion avait gagné 
jusqu’aux cosaques qui étaient présents, bien 
qu’ils n’entendissent pas un mot de français. 
Plusieurs de ses anciens serviteurs, désignés 
pour le suivre, fondaient en larmes. L'Empe¬ 
reur monta dans une voiture avec le général 
Bertrand ; celte voiture élait précédée d’une 
autre, où était le général Drouot, et suivie 
des quatre voitures des commissaires; huit 
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autres, avec les armes impériales, se trou¬ 
vaient derrière : elles étaient remplies par 
les divers officiers de la maison de l’Empe¬ 
reur. 

Dans peu d’instants, toutes ces voitures 
disparurent ; la garde se mit en marclie pour 
sortir du château, et la foule s’écoula en 
silence. 


I 





























LA RÉGENCE A BLOIS 


Obstacles apportés à la rétinion de Marie-Louise et de Napo¬ 
léon. — Tentative de Josepli et de Jérôme pour enlever 
ITinpéralrice. — L’iiclman IMatotf. — Marie-Loiilfc à 
Orléans. — M. Diidon va reprendre les diamants de la 
couronne. — Le collier. — La voilure du sacre. — 
Etïlrevue de rcinpcrenr d’Autriclie et de sa fille, — 
Ingratitude des valets de Napoléon. — Le inameluck 
Itouslan et le premier valet de chanibre Constant. — Les 
grands dignitaires. — Les passeports.— Le duc de Ilo- 
vigü.— Marie-Louise à Vienne.— Moyens employés pour 
la décider à un divorce. — M. le ccmlc de Dausset et 
madame de lirignoiet. — Madame Mère. — Le cardinal 
Fcscli. 


Les cliefs du parti royaliste à Paris iPétaienl 
pas sans inquiétude sur la délcrniinalion que 
prendrait à P>lois Marie-Louise. Non seulement 
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ils craignaient son retour dans la capitale, mais 
ils ne voulaient meme pas qu’elle suivit son 
mari aille d’Elbe, parce qu’ils sentaient que 
leur réunion pouvait, tôt ou lard, opérer une 
réconciliation entre lui et l’empereur d’Au¬ 


triche. Le prince de Sclnvarlzenberg était à 
leur tète; il était un des plus fermes soutiens 
du parti de rimpéralrice d’Aiitriclic et, par 
une conséquence toute simple, il détestait 
Napoléon et n’aimait pas .Marie-Louise. Il vi¬ 
vait cependant en bonne intelligence avec ma¬ 
dame de Wontebello et le peu de personnes qui 
possédaient la confiance de l’épouse de Napo¬ 
léon. 11 gagna les unes, trompa les autres, et 
parvint à les faire toutes servir à l’exécution 
de ses projets. 

Dès qu’on vit l’Impératrice hésiter sur ce 
qu’elle avait à faire, et qu’on l’entendit parler 
d’aller rejoindre Napoléon à Fontainebleau, on 
fit partir de Blois M. de Champagny pour en 
porter avis au prince de Sclnvarlzenberg qui 
était alors dans les environs de Troyes. Celui-ci 
envoya sur-Ic-chanip à Blois riietman des 
cosaques, qui arriva à Blois au moment du 
départ pour Orléans. Les troupes dont il était 
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accompagnéfirenl. l’arrière-garde; iis pillèrent 
un fourgon renfermant des chapeaux et des 
bonnets: ils eussent probablement pillé tous 
les équipages si leur chef ne fût survenu et ne 
leur eût fait tout reslituer. 

Lorsque les frères de l’Empereur, Joseph et 
Jérôme, apprirent l’abdication de jNapoléon, 
ils firent les plus vives instances auprès de 
Marie-Louise pour la décider à se rendre à 
Tours avec eux et l’armée qui devait passer la 
Loire. Leurs prières furent vives; iis insis¬ 
tèrent, mais ce fut sans s’écarter du respect 
qu’ils devaient à leur belle-sœur. J’étais dans 
la pièce voisine. L’impéialrice, décidée à se 
rendre à Orléans, refusa de les suivre, ils la 
quittèrent et sortirent de lîlois. Ce que raconte 
M. de Bausset dans ses mémoires est une 
fable. 

Pendant ce temps, les perfides conseillers 
de celte malheureuse princesse employaient 
toute leur adresse pour la dissuader d’aller 
rejoindre son mari. On lui représentait, d’une 
part, que le climat de l’île d’Elbe serait funeste 
à sa santé; de l’autre, que Napoléon, précipité 
du trône en partie par les armes de son beau- 
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père, et réduit à une petite souveraineté, ne la 
verrait plus des mêmes yeux que parle passé, et 
qu’elle aurait à supporter sans cesse ses brus¬ 


queries et ses reproclies : on ajouta que, pour 
l’intérêt de son fds, elle devait se réunir à un 


père qui l’avait toujours aimée; qu’il lui assu¬ 
rerait certainement une principauté préférable 
à celle de l’île d’Elbe; que peut-être même 
lui ferait-elle prendre quelque solution favo¬ 
rable à Napoléon. Une seule de ses dames 
osa lui dire que son devoir et son lion- 
neur exigeaient qu’elle suivît son mari dans 


— Vous êtes la seule qui me teniez ce lan¬ 
gage, lui dit l’Impératrice : tous mes amis, et 
notamment de G..., me conseillent le con¬ 
traire. 

— Madame, reprit celle qui lui donnait cet 
avis, c’est que je suis peut-être la seule qui ne 
trabisse pas Voire Majesté^ 

Elle ne fut pas crue, cl Marie-Louise préféra 
suivre les avis de ceux dont elle aurait dû d’au- 

I. Lors<}u’cUe eut vu son père à lîaniboiiiliet, elle dit à 
madame D... qu’elle avait un vif regret de ne pas avoir 
suivi son avis. 



















tant plus SC méfier, qu’ils commençaient à 
laisser percer leurs vérilables sentimenis. 

— Qu’il me larde que tout cela finisse! 
ilisait madame de Moiitebello en déjeunant avec 
elle, le jour même où l’on comptait partir pour 
Orléans, que je voudrais être avec mes en¬ 
fants, tranquille dans ma pelite maison, rue 
fi’Enfer ! 



“ Ce que vous me,dites là, ducliesse, est 
bien dur, répondit l’impératrice les larmesaux 
yeux; et elle ne lui fil pas d’autre reproche. 

La dame d’honneur avait déjà formelle¬ 
ment déclaré que, quoi qu’il arrivai, elle 
n’irait pas à l’ilc d’Elbe : il est assez vraisem* 
e que, si elle entra dans le complot 
formé pour séparer Marie-Louise de Napoléon, 
ce fut pour ne pas se Irouver dans la nécessité 
de SC déshonorer en refusant de la suivre, ou 
de sacrifier son inclination en raccompagnant- 
Elle la conduisit pourtant jusqu’à Vienne. 

A son arrivée à Orléans, . rimpéralrice y 
trouva plusieurs régiments très exaspérés, qui 
faisaient entendre, le jour et surtout la nuit, 
les cris de vive V Empereur ! Les commissaires 
du gouvernemeul arrivèrent à la municipalité, 
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apportant des ordres du nouveau gouverne¬ 
ment et la cocarde blanche. Mais les habi¬ 
tants, quoique très royalistes, n’osèrent pas 
l’arborer, tant ils craignaientd’augmenlcr l’ir¬ 
ritation de la troupe. 

On proposa à l’Impératrice de profiter des 
sentiments de dévouement de la garnison qui 
l’entourait pour aller rejoindre son mari ; elle 
objecta les dangers de la route; on l’assura 
qu’il n’y en avait aucun, et cela était vrai ; mais 
M. de M... et madame D... étaient seuls de 
leur avis contre les personnes que l’Impéra¬ 
trice aiïectionnait le t)lus. Un autre moyen fut 
encore proposé par eux, il fut également re¬ 
jeté; en vain employèrent-ils les sollicitations 
les plus respectueuses, Marie-Louise voulait 
bien rejoindre Napoléon, mais, combattue par 
(ant d’avis ditTérents dont elle ne pouvaitrecon- 
naître au juste la sincérité, elle eut le malheur 

de suivre les conseils de ceux qui voulaient la 

-■ 

remettre dans les mains de son père et la 
séparer de Napoléon ; ils y réussirent. 

Ce fut pendant le court séjour qu’elle fil à 
Orléans, qu’en exécution des articles de l’ab¬ 
dication de l’Empereur, M. Dudon vint, en 
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qualité de commissaire du gouvernement pro¬ 
visoire, redemander les diamants de la cou¬ 
ronne, le trésor, Targenterie, etc., etc. 

Toutes les fois qu’on partait pour un voyage 
de représentation, on remettait aux dames de 
l’intérieur les diamants et les parures dont 
l’Impératrice avait besoin; celle qui les rece¬ 
vait en donnait un reçu qu’on lui rendait lors¬ 
qu’elle remettait les diamants: Cela fut exécuté 
au moment du départ; le reçu fut donné à 
M. de la Couilleric qui envoya M. Dudon re* 
prendre à Orléans tous les objets précieux 
appartenant à la couronne. 

Une contestation s’éleva alors entre M. Du¬ 


don et la dame chargée des diamants pendant 
le voyage. Ce dernier réclamait un esclavage 


de perles que rimpératrice avait au cou dans 
le moment. Ce collier, composé d’un seul 
rang, avait coûté 500,000 livres et avait été 


donné à l’Impératrice par rEmpereur, peu de 
temps après ses couches; il avait toujours fait 
partie de sonécrin particulier ; jamais M. de la 


Rouiilerie ne l’avait réclamé 
M. Dudon, 


il le fut par 


Une dame de l’intérieur alla soumettre la 
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discussion à rimpératrice, alors dans son salon, 
au milieu de beaucoup de monde. Au premier 
mot qu’elle entendit, elle ôta le collier, et, le 
donnant à la dame : 

— Remettcz-le, dit-elle, et ne faites aucune 
observation. 

Lorsque Bonaparte fut nommé premier con¬ 
sul, il ne restait des diamants de la couronne 
que le alors en gage à Berlin pour 

quatre millions. 11 le relira et acquit ou obtint 
par ses victoires tous ceux qui en font partie 
aujourd’hui et qui ont une grande valeur. 
D’après les ordres de l’Empereur, nous les 
remîmes au commissaire du gouverne ment pro¬ 
visoire qui, au nom de M. de la Bouillerie, les 
vint réclamer. Il reçut aussi les magnifiques 
services de table, celui du sacre, en vermeil, 

I 

qui était un chef-d’œuvre de travail, et une 
immense quantité d’argenterie, le tout chargé 
sur vingt et un fourgons; le vingt-deuxième 
contenait trente-deux petits barils renfermant 
chacun un million en or. Ce fourgon, placé à 
l’évéché, dans la cour du secrétariat, fut vu de 
tous les gardes nationaux qui remplissaient la 
première courau moment où, au nom de l’Em- 


























pereur, on fit à M. Dudon, commissaire du 
gouvernement, la remise des trente-deux petits 
tonneaux. Ces vingt-deux fourgons prirent la 
roule de Paris, où je me rendis le lendemain. 

r 

Je les trouvai à Etampes, où je pus les 
compter de nouveau. Lorsque le fourgon 
chargé d’or arriva aux Tuileries, M. le comte 
d’Arlois, qui s’y trouvait avec sa suite, ordonna 
qu’on montât quatre des barils. Il les fit 
ouvrir et dit à tous ceux qui étaient présents : 

— Prenez, Messieurs, nous avons souffert 
ensemble, nous devons partager le bien-être. 

Chacun prit ce qu’il put emporter et les 
tonneaux furent bientôt vides. Je tiens cette 
anecdote d’un officier de la garde nationale de 
service dans les appartements, et qui a été 
témoin de la distribution. 

J’ai du m’étendre aussi sur la remise du 


trésor dont moi et plusieurs personnes ont été 
témoins à Orléans, pour réfuter une assertion 
mensongère contenue dans les journaux du 
temps qui affirmaient que les princes Jérôme 
et Joseph avaient pillé le trésor. J’ai rendu 
compte des faits. On prétend qu’il n’est rien 
rentré des valeurs à la trésorerie ; d’autres 






qu’il y est rentre vin^q millions. J'ignore en¬ 
tièrement la vérité à cet éaard. 

Le 3 avril, jour des Rameaux, il y cul rnesse 

an palaiï. Elle fut dite par JI. Gallais, curé de 


l’église Saint-Louis; 


ni aumônier, ni cha¬ 


pelain, ni clercs de la cliapelie impériale ne 
se trouvaient parmi les personnes de la suite 
de l’Impératrice. 

Après la messe, il y eut conseil des mi¬ 
nistres. A cinq heures, Sa Majesté reçut les 
autorités de la ville, sans discours de leur 


part, à cause des circonstances. Marie-Louise, 

f> 

suivie de son fils, passa au milieu de ces auto¬ 
rités, en adressant quelques mots à chacune 

d’elles, en commençant par le clergé : innova- 

« 

tion remarquable et honorable pour la piété 
de cette princesse. La tristesse la plus morne 

I 

était peinte sur son visage. Elle dîna seule, et 
ne reçut personne après. 

Le lendemain, sur les trois heures de l’après- 
midi, les rois Joseph et Jérôme, accompagnés 
du ministre de la guerre, partirent de Blois et 
prirent la route d’Orléans. 


J’ai ouï dire que le but de leur voyage était 
de s’assurer s’il ne convenait pas d’établir la 

























régence dans celte ville, afin de rendre les 
communications avec rEmpereiir plus faciles. 
Mais, arrivés à Orléans, les deux rois reçurent, 


à trois lieurcs du matin, des dépêches de Fon¬ 
tainebleau, où le mécontentement de Napoléon 
contre la régence éclalait en termes dictés par 


le dernier emportement de la fureur. L'Empe¬ 
reur attribuait sans doute la capitulation de 
Paris à la fuite de Joseph, qu’il avait nommé 
lieutenant général de rempirc, et à qui il 
avait intimé l’ordre de rester à son poste. Là 
seulement ils eurent connaissance de Vovdre 


(la jour de Napoléon daté du 4 avril I8i 4L Le 
fait est que les deux frères étaient de retour 
à Blois le lendemain matin. 


C’est le mercredi 0 qu’arrivèrent à Blois les 


élèves de l’Ecole polytechnique, de l’Ecole 

t 

Saint-Cyr, de celle de Chàlons, avec les pages 
et la plus grande partie de la maison civile 


de rEnipereur. Les voitures devenues inutiles 
furent dirigées sur Tours; celle du sacre fut 
envoyée à Chambord. 

La ville de Blois était pleine ; il n’y avait pas 


1. Voir à la fia du volume la pièce justificative, n* 5. 
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un seul habitant qui n’eût partagé sa maison, 
sa chambre, ou même son lit avec tant de nou¬ 
veaux hôtes. Blois offrait alors un tableau vivant 
de rinslabilité des choses humaines. 


Pendant le séjour que l’Impératrice fil tant 
à Blois qu’à Orléans, une correspondance jour¬ 
nalière s’ôtait établie entre elle et Napoléon, 


qui l’attendait tous les jours; elle lui écrivit 


alors qu’elle avait le dessein d’avoir une entre¬ 
vue avec son père et d’implorer son appui pour 
lui. Ce projet n’ayant pas obtenu son approba¬ 
tion, elle lui fit écrire que sa santé exigerait 
qu’elle prît les eaux, et lui demanda son agré¬ 
ment pour en faire le voyage. Napoléon, pré¬ 
voyant qu’on voulait le séparer de son épouse, 
fit partir sur-le-champ un nombreux détache¬ 
ment de sa garde qu’il suivit de près; mais on 
fut averti de son départ et on pressa celui de 


l’Impératrice. En arrivant à Etampes, il apprit 


que Marie-Louise avait déjà passé par cette 
ville, se rendant à Rambouillet, où elle passa 
plusieurs jours à attendre son père; elle y 
reçut la visite de l’empereur de Russie qui 
voulait voir le 'pelil roi (ce fut ainsi qu’il le 
demanda). Le roi de Prusse vint ensuite et 
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voulut également voir le petit roi; enfin Tem- 
pereur d’Autriche arriva : l’entrevue fut lendre : 
il pleura avec sa fille, embrassa son petil-fils; 
cependant l’un et l’aulre n’en furent pas moins 
• sacrifiés. 

r 

Napoléon, arrivé trop tard à Etampes,où l’Im¬ 
pératrice était passée une iieiire auparavant, ne 
pouvait penser à la suivre, puisque tout le pays 
était occupé par les troupes alliées; il retourna 

i 

à Fontainebleau, ne doutant pas du cœur de 
son épouse et convaincu qu’elle avait été forcée 
■ de s’éloigner; ne connaissant pas les intrigues 
dont on l’avait environnée, il avait peine à 
croi re à l’ingratitude de la plupart de ceux qu’il 
avait comblés de bienfaits, et dont plusieurs 
n’attendirent meme pas son départ pour lever 
le masque et se montrer tels qu’ils étaient. 

Scs maréchaux, ses généi’aux ne cessaient 
de lui rappeler les avis qu’ils lui avaient donnés 
en telle ou telle occasion, et prétendaient que, 

s’il les eut suivis, les affaires eussent tourné 
tout différemment; enQn c’était le Lion malade 
de la Fable, que tous les animaux viennent 
insulter tour à tour, et le coup de pied de l’âne 
ne lui fut pas épargné. 


12 
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Un misérable Mameluck, qu’il avait ramené 

r 

d’Kgyple et attaché à son service particulier, 
qui il avait déjà assuré 4000 à 5000 livres 
de rente, exigea qu’il lui fit payer 40 000 francs 
pour le suivre; et, après les avoir reçus il 
partit pour Paris et ne revint plus. 


Constant, son premier valet de chambre, 
exigea également une somme de 40 000 francs 
pour raccompagner à Pile d’Elbe, et, après 
l’avoir touchée, il disparut de Fontainebleau la 
veille même du départ. 


De toutes les personnes attachées au service 


particulier de Napoléon, MM. Hubert et Pellard, 
que l’Empereur n’avait pas désignés pour le 
suivre, tous deux jeunes, ayant reçu une très 
bonne éducation, attachés à leur pays par une 
femme et des enfants, s’empressèrent de rem¬ 
placer les fugitifs sans souiller leur dévouement 
par des vues mercenaires; ils ne revinrent en 
France qu’après avoir mis M. Marchand, dont le 
dévouement est si connu, en état de les rem¬ 
placer. M. Colin, maître d’hôtel, donna à son 
maître la même preuve d’attachement; il ne 
quitta l’île d’Elbe que lorsque l’état de sa santé 
le força de revenir en France. 
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En parlant de Paris, les hauts fonclionnaires 
de la cour impériale, ainsi que les grands digni¬ 
taires de la couronne, n’avaient eu ni le temps, 
ni sans doute la pensée de se munir de passe¬ 
ports; leur titre leur semblait une sauvegarde 
su n i s a n te po U r 1 e u r pe rson ne. Mai s, aiUa n t ce tte 
sauvegarde avait été sûre pour le départ de la 
capitale, autant elle devenait inutile et meme 
dangereuse pour le départ de Blois. Il fallait 
alors traverser un long cordon de troupes 
alliées, et la qualification de ministre ou de 
favori de Napoléon, loin d’elre un titre de 
recommandation, devenait au contraire un 
mot if de persécution. 

On délibéra sur ce nouvel incident, et il fut 
résolu que, pour se tirer d’eml)aiTas, on deman¬ 
derait des passeports à M. le maire de Blois, 
cl qifon prierait M. de Scbowaloiï d’y mettre 
son visa. 

La première de ces demandes ne souffrit 
d’autre difficulté que celle qui était allacliée à 
son exécution, peu agréable de sa nature a 
cause des signalements de toutes les Excellences 
qu’il fallait laire, mais dont le chef de bureau 
de la mairie, M. B ru ère, s’acquiUa avec tout le 
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tact et tous les égards que prescrivait la posi¬ 
tion singulière où se trouvaient tous ces grands 
personnages. 

Ce digne fonctionnaireeutsouhaîté del’adou- 
cir, et ce ne lut pas sans partager leurs senti- 
mentsqu’il exprima les traits des rois, princes, 


ministres, conseillers d’Ktat et autres individus 
qui éprouvèrent son zèle sans répuiser,malgré 
le nombre de passeporls qu’il expédia, puisque 
leur nombre s’éleva à quatre cents*. 

Ce n’était là que la première de deux opéra¬ 
tions. La seconde regardait M. le comte de 
SchowalolT. 

11 y avait en eiïet peu d’heures que ce général 
autrichien était arrivé du quartier général des 
souverains alliés, quand il vit entrer chez lui 
les différents membres du gouvernement, qui 
lui présentaient leurs passeports à viser. 
Bientôt la chambre de l’auberge de la Galèrey 
où il était logé, se trouva trop petite pour con¬ 
tenir le nombre des solliciteurs. Tout le monde 


1. Ces (jualre cciUs passeports délivrés produisirent une 
recette de 800 francs, seul revenu quêta ville de Illois relira 
du séjour accidentel du gouvernement impérial. 

{Note communiquée). 
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voulait être expédié, et chacun voulait Têtre le 
premier. Ceux qui avaient pu se procurer des 
lettres de recommandation arrivaient avec ces 
lettres, qu’ils présentaient au général. Celui-ci 
répondait, en les recevant, qu’il était plein de 
considération pour les personnes dont on se 
réclamait, mais que, rien ne pouvant suppléer 
au peu d’instants qu’il avait, il priait chacun 
d’attendre où de revenir. Il eut cependant, 
pour les divers fonctionnaires, des égards 
gradués qui firent juger qu’il connaissait la 
conduite de chacun d’eux. On remarqua qu’il 
se prêtait à tout ce qui pouvait convenir au duc 
de FeUre,el qu’il ne signa le passeport du duc 
de Rovigo qu’après avoir écrit en marge : 
J/. Savary. 

Tandis que Napoléon et la plupart des 
membres de sa famille et de son gouvernement 
quittaient la France (cette France que l’Empe¬ 
reur avait rendue si grande et si puissante), 
Marie-Louise la quittait dans une autre direc¬ 
tion, En partant de RambouilletSelle fut obligée 


1. En partant de Rambouillet, elle était accompagnée 
de son fils, de madame de Muntesquioii, gouvernante du 
jeune prince, et suivie de madame Soufllot, remplissant les 
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de s’anêler à Gros-Ijois, où elle resta deux 
jours malade. Elle retourna à Vienne en se 
rendant dans le Midi et en passant par le Tyrol, 
où elle lïit rorcée de recevoir des fêtes auxquelles 
son cœur prenait peu de part; mais tels étaient 
les ordres de François 11. Enfin elle arriva à 
Vienne; mais elle avait emmené une suite 
nombreuse et brillante, qui déplaisait à sa 
belle-mère et qui excitait encore sa jalousie. On 
la relégua à Schœnbrun, où elle recevait assez 
souvent les visites de ses sœurs, mais très rare¬ 
ment celles de son père et de rimpératrice*. 

Marie-Louise, de retour à Vienne, y trouva 
sa grand’mère Caroline, ex-reine de JNaples, 


fonctions de sous-gouvernante, et de madanic Marchand, 
premièro herceusc et mère de M. Marchand, dont le 
dévouement pour l’Empereur est si connu. Elle fut rejointe 
à Gros-Bois par la duchesse de Monlebello et M, Corvisart 
qui l’accompagnèrent à Vienne. 

1. Ce fut à cette époque que Madame, diicliessc d’Angou- 
léme, écrivait à l’impératrice d’Autriche que, si Marie-Louise 
avait laissé à Paris quelques personnes auxquelles elle prît 
intérêt, elle se chargerait de la remplacer et de les proté¬ 
ger. Celte offre généreuse fut communiquée par l’impératrice 
à sa belle-fille, qui l’accepta et remit à sa belle-mère une 
liste composée de quatre individus : une femme et trois 
hommes. J'ignore ce que Son Altesse Royale a fait en 
faveur de ces derniers, mais je sais qu’assez heureuse pour 
avoir été la femme recommandée aux bontés de cette auguste 
princesse, j’ai obtenu une pension pour les anciens services 
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qui la blama sévèrement d'avoir abandonné 
son mari. Sa petite-fille s’excusa sur les diffi¬ 
cultés qu’on avait opposées à une réunion : 

— Ma fille, lui dit cette princesse, on saule 
parla fenêtre.Que dira de vous le monde? il 
vous jugera sévèrement. 

Marie-Louise, avec un caraclère faible et sans 
confiance en elle-même, ne pouvait convenir 
aux circonstances malheureuses où elle s’est 

trouvée. Ün l’environna à Vienne et à Parme 

% 

de personnes dévouées à l’impératrice et à 
M. de Melternich. 

La haine que le cabinet autrichien portait à 
Napoléon n’était pas satisfaite : on voulut le 
frapper dans ce qu’il avait de plus cher; tous les 


de mon mari, et une liourse pour mon fils au collège de 
Uenry IV; ce sont de ces bienfaits dont je conserverai le 
souvenir toute ma vie. Tout le monde sait ({ue madame la 
Dauphine était Uinte, à la mode de Bretagne, de Marie- 
Louise. La reine Marie-Aiiloinelte était sœur de Caroline, 
reine de Naples; madame d’Orléans, l’impératrice crAutriche, 
mère de Marie-Louise, et le prince, père de Madame, 
duchesse de Berrv, étaient tous trois les enfants de la reine 
Caroline et par conséciuenl tous trois les cousins de Ma¬ 
dame, duchesse d’Angoulême. L’impératrice Marie-Louise, la 
duchesse de Berry et les enfants de madame la duchesse 
d’Orléans, sont tous neveux et nièces de madame la Dau¬ 
phine, à la mode de la Bretagne, et M. le duc de Bordeaux, 
ainsi ([ue le fils de Marie-Louise, le feu duc de Rcichstadt, 
étaient scs petits-neveux de la luenie manière. 


+ 
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moyens parurent bons pour le rendre malheu¬ 
reux, L'on représenta à >larie-Louise la néces¬ 
sité (l'un divorce dont les circonstances lui 
faisaient une loi, et l’on chargea, pour l'y déci¬ 
der, les personnes en qui elle avait le plus de 
confiance d'employer toute leur influence pour 
l’obtenir. 

C’étaient M. le comte de Ilausset, qui était à 
la tête de sa maison, et madame de Brignolet, 
qui était devenue dame d’honneur après le 
départ de madame de Montebello; celle-ci ne 
resta que deux jours à Vienne, et en repartit 
avec Corvisart ; madame de Brignolet employa 
tous les moyens de persuasion, pendant plu¬ 
sieurs mois, pour décider l’Impératrice à ce 
sacrifice : elle ne put y parvenir. 

Etant tombée malade quelque temps après, 
elle lui fit, à sa dernière heure, l’aveu des torts 
qu’elle avait eus, en lui demandant le pardon, 
qu’elle obtint facilement; elle fil la môme de- 
mande à madame de Montesquiou, à qui elle 
avait rendu toute sorte de mauvais offices, 
tant auprès de Marie-Louise qu’auprès del’im- 
pératrice d’Autriche. Au surplus, tous les 
elïbrts furent inutiles, l’épouse de Napoléon 
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déclara courageusement qu’elle voulait conser¬ 
ver ce litre, et que jamais elle ne donnerait 
son consentement à aucune démarche tendante 
à un divorce. 

Tel était l’état des choses en Autriche, 
lorsque Napoléon quitta l’iled’Elbe, 

Le 12 avril, Madame Mère était partie de 
Blois avec le cardinal Fesch, son frère, qui y 
était arrivé la veille seulement, par des che¬ 
mins longs et après bien des détours. 

Lors des premières alarmes qu’on avait eues 
à Lyon dès le 12 du mois de janvier, Son Emi¬ 
nence se trouva fort embarrassée à cause des 
affections qu’elle ressentait pour sa famille et 
pour sa patrie : la voix du sang, plus forte, 
l’emporta dans le cœur du cardinal. Il quitta 
son siège et suivit les autorités civiles à 
Roanne, peu satisfait de l’esprit des Lyonnais 
qui, disait-il, « avaient eu l’inéplie de ne pas 
se défendre ». 

De Roanne, le cardinal se rendit à Pradines, 
dans une maison de religieuses, qu’il avait 
fondée. Bientôt il se vit contraint d’abandon¬ 
ner ce lieu de retraite, après avoir manqué d’y 
être rencontré par un détachement de cavale- 
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rie des alliés que le hasard y avait amené, et' 
qui ne lui laissa que le temps de monter sur 
un cheval et de se sauver à la hâte. 

On visita son appartement comme objet de 
curiosité, mais sans porter la moindre atteinte 
au di’oit de propriété. Ses écuries furent éga¬ 
lement visitées, mais non également respectées ; 
les cavaliers v trouvèrent de beaux chevaux de 

remonte, dont ils crurent pouvoir disposer en 

« 

l’absence du maître. 

De Pradines, Son Éminence gagna l’Au¬ 
vergne, puis le bas Languedoc, et enfin les 
bords de la Loire, où elle se rendit' à travers 
les montagnes du Vivarais; elle arriva à Blois 
au moment même où il fallait en partir. 

Le cardinal se reposa à Orléans le jour de 
Pâques, et partit le lendemain pour Borne, em¬ 
menant Madame Mère. 


Les rois Jérôme et Joseph se perdaient dans 


la foule. Louis était resté à Blois où on lui té¬ 


moignait de l’intérêt ; il trouvait aussi dans la re¬ 
ligion une source de consolations plus solides; 
le jour des Rameaux et le Vendredi saint, il 
avait assisté aux offices de la paroisse Saint- 
Louis, en habit dégénérai de division. 















ET M Ail lE-LOUISE. 


215 


Il partit bientôt pour la Suisse, où il comptait 
se fixer dans une terre qu’il possédait aux envi¬ 
rons de Lausanne et y vivre en simple particu¬ 
lier. Quant à Jérome et Joseph, ils passèrent 
huit jours à Orléans et dans les environs, et en 
partirent le 18,.prenant tous deux également 
le chemin de la Suisse. On m’a assuré que 
Jérôme était resté plusieurs jours de suite à 
Lamotle-Bcuvroii où il avait distribue de l’ar¬ 
gent aux troupes qui passaient, afin de les 
rallier à la cause de son frère Napoléon. 
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XVII 


Los journaux de Paris. — Conversaliüu de Napoléon. — 
Petite i cvuc historique et géograpitiqiie. — M. et madame 
Guizot. — Le curé de Salvagny. — Arrivée à Lyon, — 
Augereau. — Avignon. — Souper à Saint-Canat. — Le 
-sous-préfet de Saint-Maximîiu — La princesse Pau¬ 
line. — .Arrivée à Fréjus. — Plaintes de l’Empereur. — Per¬ 
sonnel de sa maison. —• Embarquement. —■ Les généraux 
Drouot et Bertrand. — Départ pour Vile d’Elbe. 


En quittant Fontainebleau, Xapoléon fut 
accueilli partout aux cris de vive fEmpereur! 
elles commissaires étrangers eurent beaucoup 
asoufTiir^des injures que le peuple leur adressa 
tout le long de la roule. 

Le lendemain, la plupart des journaux de la 
capitale essayèrent, par d’ignobles facéties, 
d’affaiblir l’eflet produit par la grande scène 
qui avait précédé son départ; mais, amis* ou 
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ennemis, tout ce qui n’était pas dépourvu de 
générosité en fut ému. Témoins de cette scène, 
et saisis d’un mouvement involontaire d’en¬ 
thousiasme, les commissaires étrangers avaient 
agité leurs chapeaux en Tair*; et lorsqu’elle 
en eut entendu le récit, madame de Staël elle- 
même en tressaillit. Il est un fait irrécusable, 
c’est que les soldats qui étaient présents pleu¬ 
raient à chaudes larmes pendant que Napoléon 
parlait : quelques officiers brisèrent leurs épées 
en rentrant dans la ville. 

Plusieurs idées remarquables échappèrent 
dans la conversation de l’Empereur pendant ce 
triste voyage : je ne citerai que celles que j’ai 
recueillies de témoins auriculaires, parce que 
ce sont les seules qui soient dignes d’attention. 

Il avait su qu’on lui avait fait un grand 
reproche de ne s’être pas donné la mort : 

— Je ne vois rien de grand, disait-il, à finir 
sa vie comme quelqu’un qui s’est déshonoré 
ou qui a perdu toute sa fortune au jeu, il y a 

1. On peut s*en rapporter, pour les détails de celte scène, 
à la gravure faite d’après le tableau de M. Horace Vernet 
{Les adieux de Fontainebleau). La fidélité des portraits et 
l’exactitude des poses ont fait de ccUe composition un véri¬ 
table monument historique. 
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bien plus do courage à survivre à un grand mal¬ 
heur non mérité. Je n’ai jamais craint la mort : 
je l'ai prouvé dans plus d*un combat, et encore 
dernièrement à Arcis-sur-Aube^ Je n’ai aucun 


reproche à me faire : je n’ai pas été un usur¬ 
pateur, comme on s'acharne à le dire partout, 
je n’ai accepté la couronne que d’après le vœu 
unanime de la nation. Quant aux guerres que 
j’ai faites, c’est ditTérent; j’ai cru devoir les 
faire, parce que la France demandait à être 
agrandie. 

Il dit ensuite au général Koller : 

— Eli bien ! général, vous avez entendu hier • 
mon discours à ma vieille garde; vous avez vu 


l’effet qu’il a produit. Voilà comme il faut par¬ 
ler et agir avec elle; et, si Louis XVIII ne suit 
pas cet exemple, il ne fera jamais rien du soldat 
français. 

Ces paroles ramenèrent à faire l’éloge de 
l’empereur Alexandre sur la manière aussi 


1. Avant de quitter Arcis et après le combat, Napoléon 
envoya 2000 francs de sa cassette aux sœurs de la Cha¬ 
rité, pour que, dans ce désastre, elles aient de quoi 
pourvoir aux premiers besoins des blessés et des malheu¬ 
reux. M. le comte de iTureune fut chargé de cet honorable 
message. 
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amicale que généreuse dont il avait traité 
Louis XVIII et ta plupart des membres de sa 
famille, lorsqu’il vint lui demander un asile 
en Russie. 

— C’est un procédé, ajouta-t-il, que j’aurais 
vainement attendu de mon beau-père, et ce¬ 
pendant j’y avais quelques droits, il me 
semble. 

11 retint ce jour-là le colonelCampbellàdîner, 
et lui parla beaucoup de la dernière campagne. 

— Sans cet animal de général L..., dit-il, 
qui m’a fait croire que c’était Schwartzemberg 
qui me poursuivait à Saint-Dizier, tandis que 
ce n’était que Wintzingerode, et sans cet autre 
bête de D,,., qui fut cause, après, que je courus 
à Troyes, où je comptais écraser quatre mille 
Autrichiens, et où je ne trouvai pas un chat, 
j’eusse marché sur Paris; j’y serais arrivé en 
même temps que les alliés, et je ne serais pas 
où j’en suis. 

Puis, après une pause assez longue : 

— Mais j’ai toujours été mal entouré,et puis 
cesllagorneurs de préfets, ce M..., ce T..., qui 
m’assuraient que les levées en masse se fai¬ 
saient avec le plus grand succès, enfin ce 
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traître de M..., qui a achevé la chose... Mais il 
y a encore d’autres maréchaux tout aussi mal 
intentionnés, entre autres S..., que j’ai au reste 
toujours connu, lui et sa l'emme, pour des 
intrigants : c’est elle qui était toujours cause 
des brouilleries que j’avais avec cette pauvre 
Joséphine, 

El il parla encore longtemps de la mauvaise 
conduite du Sénat envers lui. 

M. et madame Guizot, qui revenaient du 
Midi, le virent à Tarare pendant qu’il relayait. 
II parla aux personnes réunies autour de sa 
voiture en souverain, et leur demanda entre 
autres choses s’ils avaient beaucoup souffert 
delà dernière guerre. Ces individus lui répon¬ 
dirent par le cri unanime de vive VEmpereur! 

A Salvagny, la dernière poste avant d’ai river 
à Lyon, il s’arrêta pour souper. Ayant tini, 
Napoléon quitta ses commissaires et se pro¬ 
mena seul sur la route. Ayant rencontré le 
curé, il l’accosta et lui demanda si les habi¬ 
tants de sa commune paraissaient contents du 
changement de gouvernement; puis, en lui 
montrant le ciel, qui était étoilé, il ajouta que 
jadis il connaissait les noms de toutes les cons- 
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tellations; mais que, les ayant oubliés depuis, 
il le priait de lui dire comment on en appelait 

I 

une qu’il lui désigna avec la main, et qui sem¬ 
blait avoir plus d’éclat que les autres. Le bon 
curé lui ayant répondu qu’il n’en savait rien, 
l’Empereur le salua en souriant et revint à 
l’auberge, 

L’Empereur passa à Lyon le 23, à onze 
heures du soir; quehiues groupes assemblés 
en peu d’instants autour de sa voiture firent 
entendre le cri de vive Napoléon ! auquel il ne 
répondit rien. Le lendemain, vers midi, il ren¬ 
contra le maréchal Augereau, près de Valence; 
Napoléon et le maréchal descendirent de 
voiture en même temps; l’Empereur tendit 
les bras à Augereau, et tous deux s’embras¬ 
sèrent. 

— Où vas-tu comme ça? lui demanda-t-il en 
lui prenant le bras l'amilièrement, tu vas à la 
cour? 

Augereau lui répondit qu’il n’allait qu’à Lyon, 
e( ils marchèrent environ un quart d’heure 
ensemble en suivant la route de Valence. Je 
sais de bonne source le résultat de cet entre¬ 
tien. Napoléon, d’un ton affectueux, fit au ma- 
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réchal des reproches sur sa conduite envers 
lui, et lui dit en finissant : 

— Ta proclamation est bien bête ; pourquoi 
des injures contre moi? toi, mon vieux compa¬ 
gnon! il fallait simplement dire : le vœu de la 
nation s’étant prononcé en faveur du nouveau 
souverain, le devoir de Tarmée est de s’y con¬ 
former; vive le Roi ^ ! 

Augereau se mit à son tour à [lui faire 
quelques vives représentations sur son ambi¬ 
tion et son entêtement à ne vouloir jamais 
écouter les avis de personne, entêtement au¬ 
quel il avait tout sacrifié, ses compagnons 
d’armes, sa fortune, même le bonheur de la 
France, Napoléon, fatigué, se retourna avec 
brusquerie ; puis, revenant au maréchal, il lui 
serra la main et lui dit : 

— Adieu, Augereau ; je trouve étonnant que 
ce soit toi qui me fasses ces reproches. Allons, 
embrasse-moi encore. 

Puis il se jeta dans la voiture. 

Augereau, les mains derrière le dos, resta 
quelque temps à la même place, sans même 


I. Voir à la fin du volume la pièce justifieative n® 7. 
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Oter la casquette qu’il avait sur la tête. L’Em¬ 
pereur partit, et, en se retournant, il lui fit 
de la portière un geste de dernier adieu avec 
la main. Le marèclial remonta dans sa calèche 
après avoir adressé un salut aux commissaires. 

Un peu avant Avignon, à l’endroit où l’on 
devait changer de chevaux, il trouva beaucoup 
de peuple rassemblé qui l’attendait à son pas¬ 
sage, et qui raccueillit aux cris de Vive le roi ! 
Vivent les alliés! A bas Nicolas! A bas le 
lyran! A bas le gueux ! etc, eic. Cette multi¬ 
tude, qui vomissait contre lui mille invectives, 
se cramponnait à sa voiture et cherchait à le 
voir pour lui adresser encore de plus fortes 
injures, L’Empereur, en quelque sorte dérobé 
à leurs regards par Bertrand qui masquait une 
des portières, ne disait pas un mot. 

Arrivé à Saint-Canal, il s’arrêta devant une 
mauvaise auberge, appelée la Calade, située 
sur la grand’route; il se mit à table avec Ber¬ 
trand, sdns proférer une parole, et, comme il 

*■ 

n’était pas connu de l’iiôtesse qui les croyait 
tout simplement de la suite de ceux qui l’ac¬ 
compagnaient, il engagea plus tard la conversa¬ 
tion avec elle : 
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— Eli bien ! lui dit celte dernière, que dit 
Bonaparte maintenant; y a-t-il longtemps que 
vous l’avez quitté? 

— Non y répondit l’Empereur. 

— Je suis curieuse de voir s’il pourra se sau¬ 
ver, côntinua-t-elle; je crains que le peuple ne 
veuille le massacrer; mais aussi avouez qu’il 
l’a bien mérité, ce coquin-là 1 Ah çà ! diles-moi 
donc, on va donc rembarquer pour son île? 

— Mais je crois que oui. 

— On les noiera, n’est-ce pas? 

— Je l’espère bien. 

L’hôtesse étant sortie, Napoléon se retourna 
vers Bertrand, en lui prenant le bras ; 

— Vous le voyez, mon ami, à quels dangers 
ne suis-je pas exposé, et vous !... 

Bertrand ne répondit que par des larmes 
qu’il cherchait à cacher de ses deux mains. 

A Saint-Maximin, l’Empereur déjeuna avec 
les commissaires qui l’accompagnaient. Comme 
il entendit dire que le sous-préfet d’Aix était 
en cet endroit, il le lit appeler et lui parla en 
ces termes : 

* 

— J’airive plein de confiance au milieu de 
vous, et je ne trouve ici que des enragés qui 













menacent ma vie. Il paraît que c’est une mé- 

V 

chante race que ces Provençaux; ils ont com¬ 
mis toute sorte d’horreurs et de crimes dans 
la Révolution, et paraissent disposés à recom¬ 
mencer : mais, quand il s’agit de se battre avec 
courage, alors ce sont des... lâches. Jamais la 
Provence ne m’a fourni un seul régiment sur 



lequel je puisse compter. Est-ce que vous ne 
pouvez contenir celte pi 
Le sous-préfet, ne sachant comment ré¬ 
pondre, ou s’il devait s’excuser devant les com¬ 
missaires étrangers, se contenta de lui dire : 
— J’en suis tout confus, Sire. 

Napoléon lui demanda ensuite si les droits 
réunis étaient déjà abolis, et si une levée en 
masse aurait été 



a operer 


— Une levée en masse, Sire ! répliqua le sous- 
préfet. Je n’ai jamais pu réunir la moitié du 
contingent qu’on devait annuellement four¬ 
nir pour la conscription. 

Alors Napoléon s’emporta de nouveau sur 
l’esprit politique des Provençaux et congédia 
le sous-préfet. 

Il raconta ensuite qu’il y avait dix-huit ans 
qu’il avait été envoyé dans cette province avec 
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plusieurs milliers d’hommes pour délivrer des 
royalistes qui devaient être pendus pour avoir 
porté la cocarde blanche. 

— Je les sauvai avec beaucoup de peine des 
mains de ses forcenés; et aujourd’hui, ajouta- 
t-il, ces hommes recommenceraient les mêmes 
excès contre celui d’entre eux qui se refuserait 
à porter la cocarde blanche. Ah! ce sont bien 
là les Français ! 

Le lendemain on devait arriver à Fréjus; la 
voiture d’escorte qui précédait celle où était 
l’Empereur arriva après le dîner dans la mai¬ 
son de M. Charles, ancien législateur. Sa cam¬ 
pagne est située près du lac, et la princesse 
Pauline Borghèse, sœur de Napoléon, y séjour¬ 
nait depuis quelques mois à cause de sa mau¬ 
vaise santé. Elle frissonna au récit que lui firent 
les commissaires des dangers divers que son 
frère avait courus dans son voyagé, et, dès ce 
moment, elle résolut de l’accompagner à File 
d’Elbe et de ne plus l’abandonner. 

Elle eut beaucoup de peine à se persuader 
des grands événements qui venaient d’avoir 
lieu ; et enfin, lorsqu’il lui fut impossible de 
se refuser à leur authenticité, elle s’écria : 
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— En ce cas, mon frère est iiiorl. 

On la convainquit que TEnipereur se por¬ 
tait bien, qu’on lui avait assuré un beau trai¬ 
tement et qu’il était en roule pour sa nou¬ 
velle destinalion. 

— Comment, dit-elle, a-t-il pu résister à tout 
cela ? 

Elle se trouva mal et ne revint à elle que 
beaucoup plus souffranle qu’elle ne l’était or¬ 
dinairement; l’entrevue qu’elle eut ce jour 
même avec son frère augmenta encore son état 
de mauvaise santé. Elle partit le soir pour Muy, 
afin de n’avoir que deux lieues à faire le len¬ 
demain pour se rendre àF'réjus. 

Lorsque l’Empereur arriva dans cette ville, 
quelques-uns des individus qui avaient fait 
mine à Fontainebleau de vouloir partager son 
exil à l'île d’Elbe l’abandonnèrent. 11 est pro¬ 
bable que ce fut un d’eux qui trouva bon de 
s’approprier la cassette de son maître d’hôtel, 
qui avait été chargé des dépenses du voyage et 
auquel il restait à peu prés une soixantaine de 
mille francs. Ce vol s’était fait dans la nuit du 
:26 au 27. 

On trouva à f'réjus le colonel Campbell, qui 
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était arrivé de Marseille avec une frégate an¬ 
glaise the Undaunted .(rindompté). Ce bati¬ 
ment était commandé par le capitaine Asher, 
et était destiné à escorter TEmpereur, pour ga¬ 
rantir son vaisseau de toute espèce d’attaque. 
Selon le traité, Napoléon devait être conduit 
dans une corvette, et il fut très mécontent de 
ne trouver que le brick nommé VInconstant^ 
qui devait recevoir son souverain détrôné et 
lui rester en toute propriété. Après un moment 
d’indécision, il préféra la frégate anglaise, ne 
voulant qu’il fût dit qu’il avait été déporté 
sous le pavillon français. 

Ce Jour-là, l’Empereur invita à dîner non 
seulement tous les commissaires, mais encore 
le capitaine de vaisseau anglais Asher. Pen¬ 
dant le dîner, il se plaignit au générai Koller 
des injustices de toute sorte dont on l’avait 
accablé, de ce qu’on ne lui avait laissé qu’un 
service de table en argent très mesquin, 
six douzaines de chemises, et qu’on lui avait 
retenu le reste de son linge et de son argente¬ 
rie, ainsi qu’une quantité d’objets qu’il avait 
acquis de son propre argent; surtout de ce 
qu’on ne voulait pas reconnaître son droit ex- 
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clusif sur le Régent, qu'il avait retiré de Berlin 
de ses propres fonds, moyennant quatre mil¬ 
lions. 

Ce diamant avait été, en effet; mis en gage, 
pour 800,000 écus, chez des juifs de Berlin, 
par le gouvernement français. II pria le géné¬ 
ral de porter sa plainte à son empereur et à 
celui de Russie, espérant qu’avec Taide de ces 
princes, justice lui serait reriflue. 

Le '^28 au malin, Napoléon aurait voulu par¬ 
tir et faire embarquer son équipage; mais il se 
trouva incommodé et partit seulement.à neuf 
heures du soir. Le général Scliowaloff se ren¬ 
dit à bord de la frégate comme FEmpereur y 
était déjà : il fut chargé, pour la dernière fois, 
de présenter ses hommages à l’empereur 
Alexandre. 

Des hussards autrichiens l’avaient accompa¬ 
gné jusqu’au port Saint-Baphau, le même où 
il avait abordé quatorze ans auparavant à son 
retour d’Égypte; il fut reçu avec les honneurs 
militaires et vingt-quatre coups de canon furent 
tirés. 

Deux heures après, la frégate cingla. Tous 
les commissaires accompagnèrent FEmpereur 
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jusqu’à l’ilc tr^lbe; sa suite se composait des 
géDcraux Bertrand et Drouot, du major polo¬ 
nais Gernianofsky, de deux fourriers du palais, 
d’un officier payeur (M. Peyruche), d’un mé¬ 
decin (M. Fourrau), de deux secrétaires, d’un 
maître d’hôtel (M. Colin), d’un seul valet de 
chambre (M. Hubert), de deux cuisiniers et 
de six domestiques, coclier, valets de pieds et 
palefreniers. 

L’Empereur était calme ; le général Bertrand 
ne pouvait cacher son émotion; quant au gé¬ 
néral Drouot, il montra dans celte triste cir- 

■ü 

constance le même courage et la même gaieté. 
On m’a assuré que Napoléon avait voulu lui 
donner cent mille francs, et qu’il les avait opi¬ 
niâtrement refusés en lui disant : 

— Sire, si j’acceptais votre argent, on attri¬ 
buerait le sincère dévouement que j’ai pour 
Votre Majesté à un vil intérêt. Gardez-le quand 
même, on ne sait ce qui peut arriver. 
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Arrivée de Napoléon à l’île d’Elbe. — Détails sur sa traver¬ 
sée.— Sa réception. — Son logement. —Débarquement 
de sa garde. — Occupations journalières de l’Empe¬ 
reur. — Véritables motifs du retour de Napoléon en 
France. — L’habitation de File d’Elbe. 


Le 3 mai 1814, à la pointe du jour, l’équi¬ 
page de rIndompté aperçut l’île d’Elbe; le gé¬ 
néral Drouot et le comte de Klamm furent en¬ 
voyés en parlemen(aires, le premier en qualité 
de commissaire de l’Empereur, le second 
comme étant chargé par le gouvernement fran¬ 
çais d’inviter le général Dalesmes, gouverneur 
de Elle, à remettre son commandement au gé¬ 
néral Drouot, plénipotentiaire de Napoléon. 

Les deux députés trouvèrent les Elbois dans 
une anarchie complète. A Porto-Ferrajo flot¬ 
tait le drapeau blanc; à Porlo-Longone, Péten- 
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dard tricolore ; le reste de File voulait procla¬ 
mer son indépendance. Lorsque la nouvelle 
de Farrivée de .Napoléon se répandit, et sur¬ 
tout des trésors qu’il apportait, tous les partis 
se réunirent pour venir au-devant de leur 
nouveau souverain. 

Le général Drouot reçut du gouverneur les 
clefs de la ville; les approvisionnements de 
bouche, les munitions de guerre, le fort, tout 
ce qiFil contenait d’artillerie, tout fut remis 
sans difficulté. Après quoi, le nouveau drapeau 
impérial fut posé sur les tours de Porto-Ferrajo, 
et le comte de Klamm retourna à bord pour 

A 

apprendre à l’Empereur l’issue de sa mis¬ 
sion L 

A midi, Napoléon mit pied à terres el le gé¬ 
néral Drouot le salua de cent coups de canon 
qu’il lit tirer des forts. La municipalité et les 
corps de l’État vinrent le recevoir et le haran¬ 
guèrent. Napoléon leur répondit : 

— La douceur de votre climat, la proximité 

1. Voir à la fin du volume les pièces justificatives ««‘S, 9 
et 10. 

2. Il est à remarquer que, le même jour, et presque à la 
même heure, Louis XVIII faisait son entrée solennelle dans 
la capitale. 
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de votre le avec la Francej m’ont décidé à la 
choisir pour mon séjour. J’espère que vous 
saurez apprécier cette préférence et que vous 
m’aimerez comme des enfants soumis. Vous me 


trouverez toujours disposé à avoir pour vous 
toute la sollicitude d’un père et d’un bon sou¬ 
verain. 


On conduisit l’Empereur à l’hotel de ville où 
il devait provisoirement loger. On avait orné 
la salle, qui servait ordinairement pour les 
réunions publiques et les bals, avec quelques 
tableaux et des candélabres en cristal; une 


espèce de trône avait été élevé : il était paré 
dans le même genre que le dais. La musique 
de la chapelle l’accompagna jusque-là; elle 
joua des airs nationaux si peu mélodieux que 
Napoléon demanda bien vile à être conduit 
dans l’appartement qui lui était destiné. En y 
entrant, il le trouva si misérablement meublé, 
qu’il prit des arrangements avec le général 
Koller sur les moyens de faire venir de Lucques 
et Piombino le mobilier de sa sœur Élisa. Le 


général écrivit aux autorités du grand-duc de 

Toscane, qui envoyèrent aussitôt ce qui leur 

* 

était demandé sur un petit bâtiment : ce qui 
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donna lieu au faux bruit qui courut dans 
le temps, que Napoléon s’était emparé 
d’un vaisseau appartenant à son beau-frère, 
qu’il l’avait confisqué et déclaré de bonne 
prise. 

Pendant la traversée, le capitaine Asiier avait 
été surpris du grand nombre de connaissances 
nautiques que possédait Napoléon, Celui-ci 
admirait beaucoup la discipline sévère main¬ 
tenue à bord de VIndompté. 

— J’ai fait tout ce que j’ai pu, lui dit l’Empe¬ 
reur, pour introduire une discipline semblable 
dans la marine française, mais sans succès; les 
chefs ont toujours plaisanté avec leurs infé¬ 
rieurs, et laissaient les matelots jouer aux 
cartes ou aux dominos. 


Napoléon s’était rendu très agréable à l’équi¬ 
page par sa franche popularité et les marques 
fréquentes d’une générosité pécuniaire tou¬ 
jours bien placée. Une fois, tandis que les ma¬ 
telots dînaient, il s’approcha d’eux et goûta 
des pois secs qu’ils mangeaient; les ayant 
trouvés détestables, il donna aussitôt cent 
francs à la cantine pour leur faire donner du 
vin, en disant en riant : 
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— S^ils ne peuvent pas manger à ma santé, 
du moins ils pourront y boire. 

Aussitôt après son arrivée à l’île d’Elbe, TEm- 
pereur visita les fortifications, et assura d’un 
air de contentement que, moyennant les amé¬ 
liorations qu’il méditait, il pourrait se défendre 
contre toute espèce de tentative de la part des 
habitants du continent. 

Le général Koller resta dix jours à File 
d’Elbe et gagna de plus en plus la confiance de 
l’Empereur, qui n’entreprenait rien sans le 
consultef. Dès les premiersjours du voyage de 
Fontainebleau, il lui avait dit en plusieurs cir¬ 
constances : 

Votre Majesté a tort. 

Napoléon, peu accoutumé à cette franchise, 
lui avait répondu avec vivacité: 

— Vous me dites sans cesse que j’ai tort, et 
continuellement que j’ai tort : parlez-vous 
donc aussi comme cela à votre empereur? 

Le général l’assura que son empereur serait 
très fâché contre lui, s’il supposait qu’il ne lui 
dît pas toujours franchement sa façon de pen¬ 


ser. 


En ce cas, reprit Napoléon radouci, votre 
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maître est bien mieux servi que je ne Fai ja¬ 
mais été. 

L’Empereui s’occupait sans relâche et avec 
une activité incroyable. Tantôt il allait visiter 
les petites îles voisines de File d’Elbe : Pianosa, 
Fune d’elles et la plus remarquable, est embel¬ 
lie par la végétation la plus riche ; des sites tout 
à fait romantiques et beaucoup de chevaux sau¬ 
vages animent cette délicieuse contrée. D’autres 

* 

fois, il parcourait File à cheval dans tous les 
sens. Avec les plans qu’il avait formés, s’il 
avait eu le temps et la force de les exécuter, ce 
pays aurait gagné le double de populalion. 

Pour gagner Faffection des Elbois, il leurfil 
donner, huit jours après son débarquement, 
soixante mille francs pour faire des routes 
dont les projets existaient depuis longtemps, 
mais qui n’avaient pu être elfeclués faute d’ar¬ 
gent. 

Dans les premiers jours du mois de juin, 
l’Empereur avait pris possession d’une maison 
destinée au commandant du génie; ce bâtiment, 
composé alors de deux pavillons réunis par une 
galerie, est construit sur un rocher qui domine 
la ville de Porto-Ferrajo; quelques additions y 
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furent faites sous sa direction immédiate, et 
cette modeste habitation devint la résidence de 
celui qui avait tour à tour occupé les palais de 
tous les potentats de TEurope, de celui qui 
laissait dans le sien un mobilier de trente à 
quarante millions. 

Madame Mère et la princesse Pauline vinrent 
bientôt habiter une partie de la maison de 
PEmpereur; il leur céda l’étage qu’il avait fait 
construire entre les deux pavillons. Indépen¬ 
damment de cette résidence, Napoléon avait 
une espèce de villa à Rio ; il s’était aussi ré¬ 
servé un simple logement dans la citadelle de 
Porto-Longone; mais il passait une partie de 
la journée dans un kiosque vitré qu’il avait 
fait élever sur le sommet d’un rocher. De là, 
son œil embrassait la vaste perspective des 
• mers, et, dans un lointain brumeux, les côtes 
de la Toscane et les pays voisins. Napoléon seul 
entrait dans ce pavillon auquel les Elbois don¬ 
nèrent le nom de /a casa di Socrate . 


Les (jualre cents hommes qui avaient été 
accordés à l’Empereur pour sa garde, par le 
traité du 11 avril, étaient partis de Pithiviers 
deux jours avant son départ de Fontainebleau. 
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Ils passèrent par Lyon, où les officiers furent 
invités à un dîner magnifique par plusieur 
jeunes gens de celte ville, chez un fameux res- 
laurateur des Brotleaux. Us traversèrentensuite 
le Mont-Gcnis, et, au lieu d’aller à Turin, ils 
se rendirent à Carmagnole et à Savone. A leur 
arrivée dans ce port, le général Gambronne 
envoya un aviso à File d’Elbe, qui y alla en 
deux jours. Les soldats furent embarqués sur 
quatre batiments anglais, qui tardèrent plu¬ 
sieurs jours à appareiller. Napoléon dit que 
l’intervalle qui s’était écoulé entre l’arrivée de 
IVrrûo et celle des transports avait été l’un des 
moments les plus pénibles de sa vie; Ce trans¬ 


port arriva le 2G mai. 

Les voilures, les chevaux d’attelage et ceux 
de la cavalerie furent tous débarqués le len¬ 
demain 27, sans le moindre accident, par des 
matelots anglais. Napoléon, qui était sur les 
lieux, éprouva beaucoup d’étonnement de la 


manière dont cela s’exécutait : 


■ 

—Des matelots français, dit-il, auraient mis 
au moins quatre jours à la môme besogne; 
toutes les voilures auraient été brisées et la 
moitié des chevaux estropiés. 
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Quelques jours après, le capitaine Aslier 
quitta Tîle d’Elbe; T Empereur lui donna, 
lorsqu’il vint prendre congé de lui, une taba¬ 
tière en or avec son portrait entouré de vingt 
gros brillants (chacun estimé 4,500 francs). 
On m’a assuré que le capitaine Asher avait re¬ 
fusé de cette tabatière 110000 francs. 

L’Empereur menait à File d’Elbe une vie 
très active; toujours levé avant le jour, il con¬ 
sacrait au travail les premières heures de la 
matinée; venait ensuite la revue; elle ne se 
bornait pas, comme au Carrousel, à un coup 
d’œil numératif jeté en courant sur des corps 
nombreux : c’était une inspection minutieuse 
dont l’ame toute militaire de Napoléon savou¬ 
rait pour ainsi dire les détails; chaque gre¬ 
nadier était interrogé sur ses occupations, ses 
habitudes, sa santé et même ses senlirnents. 
Les braves de l’îlc d’Elbe se plaignaient quel¬ 
quefois; l’Empereur leur donnait ou leur pro¬ 
mettait ce qu’ils demandaient, si l’objet ré¬ 
clamé était en son pouvoir; autrement il les 
appelait grognards^ leur tirait la moustache et 
s’éloignait en souriant. 

Dans la soirée, Napoléon faisait une prome- 
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nade à cheval, accompagné de ses principaux 
officiers. Quelquefois il recevait les visites 
des étrangers de distinction qui affluaient dans 
l’île, rien que pour Tapercevoir. Mais le plus 
souvent, il s’égayait avec son état-major des 
injures que lui prodiguaient ceux des jour¬ 
naux français qui l’avaient le plus servilement 
flatté avant sa chute. 


Ainsi s’écoulaient lesjours de l’Empereur, tam 
tôt à Porto-Ferrajo, tantôt à Porto-Longone ou 
à Rio. Sa garde, à l’exemple des guerriers ro¬ 
mains, participait à la plupart des travaux qu’il 
avait entrepris dans Pile ; elle s’augmentait 
journellement de militaires que le dévouement 


amenait au|)rès de sa personne. A peine Napo¬ 
léon pouvait-il soutenir ce bataillon fidèle; 


n’importe, il se grossissait... Quelques officiers 
supéi’ieurs y prirent du service comme simples 


soldats. 


L’abdication de Napoléon avait été le ré¬ 
sultat d’un traité dont les puissances alliées 
avaient garanti les conditions. LaFraiice devait, 


entre autres choses, lui payer chaque année une 
somme qui avait été déterminée, ce qui ne fut 
jamais exécuté. Il avait appris à l’île d’Elbe 





















iju’on s'occupait à Vienne d’un projet pour l’c- 
loigner des cotes de France. On dit que 
M. de Talleyrand avait représenté que ce voi¬ 
sinage serait toujours inquiétant, qu’il don¬ 
nerait de la hardiesse aux mécontents et qu’il 


fallait le placer à une distance qui ôtàt tout 

espoir de retour; ajoutez à celte crainte qu’il 

était sans argent, que le peu qu’il en avait 

provenait de la vente que Madame Mère 

■ 

avait faite de ses diamants; il avait réclamé 
rexéculiondu traité, sur lequel il ne reçut au¬ 
cune réponse. Napoléon fit de ce manque de 
bonne foi un des prétextes de son retour. Le véri¬ 
table motif fut la nécessité et la certitude qu’il 
avait de rallier autour de lui, en se montrant, un 
parti considérable de tout ce qui tenait au mi¬ 
litaire, des acquéreurs de biens nationaux, à 
<iui on avait eu la maladresse de faire déjà 
concevoir des inquiétudes sur la sécurité de 
leurs acquisitions, et de tous ceux que leurs 
principes républicains ou révolutionnaires 
rendaient ennemis des Bourbons. Il ne lui 
fallait ni fonds, ni troupes, ni armes pour celte 
entreprise; il n’avait besoin que de sa per¬ 
sonne et de sa fortune, qui sembla d’abord vou- 

11 
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loir encore le favoriser. Suivi d’environ onze 
cents hommes qu’il n’avait pu payer jusque-là 
qu’à l’aide de sa mère, chacun sait qu’il tra- 
veisa la France comme un roi rentre dans ses 
Etats après en avoir fait une absence; qu’il 
n’eut pas une amorce à brûler, et que, au mo¬ 
ment même du départ, il n’y avait que le gé¬ 
néral Drouot qui eût connaissance de son pro¬ 
jet à l’avance; toutes les autres personnes ne 
l’apprirent qu’au moment oii on allait l’exé¬ 
cuter. Napoléon lui-même n’y songeait pas 
huit jours auparavant; mais l’avis secret qu’il 
reçut de Vienne, huit jours avant, qu’il était 
question, au congrès de Vienne, de le trans¬ 
porter à Sainte-Hélène, le détermina à tenter 
cette hasardeuse entreprise. 

.le tiens d’un homme, dont la véracité ne 
peut être mise en doute, que, aussitôt aj)rès le 
départ de Napoléon de l’îlc d’Elbe, quelques 
voyageurs anglais qui s’y trouvaient visitèrent 
l’habitation qui lui servait de palais. Ils trou¬ 
vèrent sa chambre à coucher, son cabinet de 
travail et sa blibliolhèque dans le même état 
où il les avait laissés. Une vieille femme, 
Corse d’origine, qui en était la concierge, était 
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dans la plus grande inquiétude, non sur elle- 
même, mais sur la sûreté et le succès de Ten- 
ireprise que son maître venait de tenter, J^es 
marques sincères d’attachement qu’elle mon¬ 
trait pour lui, tout ce qu’elle disait, tout ce 
qu’elle racontait de la bonne humeur qui lui 
était habituelle, doivent être les meilleures 
réfutations du portrait hideux que l’on fit 
quelque temps après de sa conduite privée. 

Ces voyageurs trouvèrent, dans un cabinet 
attenant à la chambre à coucher de Napoléon, 
une baignoire encore pleine, ce qui prouvait 

qu’il avait pris un bain, comme à son ordi- 

# 

naire, le matin du jour de son départ, ou tout 
au moins la veille. Sa bibliothèque était par¬ 
semée de morceaux de papiers manuscrits, de 
lettres toutes déchirées et de notes faites au 


crayon et par conséquent indéchiffrables. Sur la 
table était une carte de France sur laquelle des 
épingles à grosses têtes étaient fixées, et, sur 
une petite table de nuit placée à la tête de son 
lit, on voyait encore ouvert un volume de 
l’histoire de Cliarles-Ouinl, qu’il était proba¬ 
blement occupé à lire la veille du jour de son 
embarquement. 








LES CENT JOURS 


Retour de Napoléon en France. — Son arrivée à Paris. — 
Fouclic. — Le champ île Mai. — Ouverture de la cam¬ 
pagne de 1815. — Rataille de Ligny. — Waterloo. — Le 
général Ornano. — Napoléon à rElysée. — Lucien. — Les 
Chambres. — Seconde abdication de rEnipereur.— Com¬ 
plot. — Dernier séjour à la .Malmaison. — Projets de 
Napo.léon. — Son départ pour llocbefort. — Exil à 
Sainte-Hélène. — Joseph. — La princesse Pauline. — La 
reine Hortense. 


I.e retour de Napoléon en France était si 
peu prévu, que ceux qui devaient s’y opposer, 
pris au dépourvu, iFeurent ni courage ni pré¬ 
sence d’esprit; ils abandonnèrent les postes 
qui leur avaient été confiés et laissèrent le 
champ libre aux napoléonistes et aux mé- 




















conLents, qui ne firent que grossir le cortège 
avec lequel rKmpereur arriva à Paris. 

Assis une seconde ibis, sans secousse, sans 
émotion, sur un trône qu’il regardait comme 
sa [)ropriété, Napoléon commit la faute im¬ 
pardonnable de rappeler près de lui les vils 
flatteurs dont il devait alors connaître la 
bassesse; ou plutôt il n’eut pas la peine de les 
rappeler, ils accoururent tous et tachèrent, 
à force d’adulations nouvelles, de lui faire ou¬ 
blier la conduite qu’ils avaient tenue lors de 
son abdication forcée et de son départ pour 
rîle d’Elbe. 

On crut que Napoléon, pour se concilier 
ce qu’on appelait alors les indépendants^ leur 
ferait de grandes concessions ; ils s’en fiatlaient, 
parlaient d’un changement d’organisation dans 
la Chambre des députés, de la suppression de 
la noblesse héréditaire, etc., etc. Toutes ces 
idées exaltaient les têtes; on parlait de liberté; 
on croyait avoir tout cela dans le champ de 
Mai! Il eut lieu : le discours de l’Empereur et 
les articles additionnels occasionnèrent une 
fermentation générale. L’espoir trompé pro¬ 
duisit la haine; dès ce moment, les amis sin- 

ti. 
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cères du prince diu-enl prévoir qiril était 
perdu; l’opinion publique se prononça avec 
force; malgré la police, on partait, on se plai¬ 
gnait, on criait ouvertement. Les royalistes et 
les indépendants se réunirent contre lui. 11 est 
à croire que, si Napoléon eût connu l’étal des 
clioses, il eût fait des sacrifices pour ramener 
à lui l’opinion; mais son entourage le lui ca¬ 
chait; il paraît que Fouché joua un grand rôle 
dans cette intrigue. Un fait peu connu, c’est 
que Savary, ayant appris beaucoup de choses 
inquiétantes sur la bonne foi de Fouché, vou¬ 
lut en faire part à Napoléon; celui-ci se moqua 
de ses révélations, qu’il attribua à la jalousie 
de voir Fouché à sa place ; Savary était alors 
dans une espèce de disgrâce. L’Empereur ne 
voulut point qu’il le suivît à Waterloo, et lui 
témoigna son peu de confiance. Le duc avait eu 
le tort de n’avoir pas suivi son maître à l’île 
d’Elbe, il le devait ; mais cette faute a été payée 
si cher depuis, que peu de personnes auront 
le courage de la lui reprocher. 

Napoléon désirait vivement la paix, qu’il 
avait si souvent refusée; mais il ne put l’obte¬ 
nir; tous les souverains le craignaient.: ils se 
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réimirenlpour rétablir Louis XVIH. Les armées 
étrangères eurent ordre de revenir vers les 
frontières de France. Napoléon croyaiL que son 
beau-père le soutiendrait; il ignorait les in¬ 
trigues qui environnaient Marie-Louise; il es¬ 
pérait son retour. Des personnes arrivées de 
Vienne n’avaient osé lui dire la vérité. M. de 
Menneval, si dévoué et si fidèle, fut le seul 
qui lui apprit que le cabinet autrichien s’op¬ 
poserait au retour de rimpératrice, sans cepen¬ 
dant oser lui dire quels étaient les engage¬ 
ments pris par elle. Cette princesse, retenue 
par sa parole et déplorant la faiblesse qui l’avait 
empècliée de suivre son mari à File d’Elbe, 
passait les jours et les nuits dans la douleur. 
L’Empereur, qui l’avait attend ne, n’en fit pas 
moins ses préparatifs de campagne; mais il 
s’aperçut, dès qu’il fut arrivé à Charleroi, qu’il 
n’inspirait plus à l’armée et à ses généraux le 
meme enthousiasme qu’autrefois : ces der¬ 
niers étaient froids, mécontents, et semblaient 
marcher malgré eux. Sa garde seule lui prouva 
jusqu’au dernier jour son dévouement, elle 
se sacrifia pour lui et l’aida à gagner Paris, où 
il vint se jeter entre les mains de ses ennemis. 
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Tralii par la lortun-e dans les champs de Wa¬ 
terloo, Napoléon se trahit lui-même en aban¬ 
donnant son armée, dont il pouvait recueillir 
les débris d’autant plus redoutables que le 
corps du maréchal Grouchy n’avait pas été 
entamé. 

Cependant, à la réception de la nouvelle que 
les Français avaient gagné une bataille déci¬ 
sive à Ligny, sous Fleurus, quoiqu’elle fût 
donnée d’une manière qui n’avait rien d’offi¬ 
ciel dans les détails, les Parisiens se livrèrent 
aux démonstrations de la plus grande joie ; et, 
le 19 juin, on tira cent et un coups de canon des 
Invalides, pour annoncer celte glorieuse nou¬ 
velle. Pourtant on ne reçut aucun bulletin ce 
jour-là, circonstance à laquelle on ne fit même 
pas attention au milieu de la joie générale; 
mais, lorsqu’on n’en vit pas paraître le lende¬ 
main, on se livra à mille conjectures, et l’agi¬ 
tation parut visible dans les lieux des rassem¬ 
blements publics- Le au matin, on apprit 
qu’il n’était pas arrivé de nouvelles pendant la 
nuit; mais, vers onze heures, une dépêche ve¬ 
nue de l’Élvsée-Bourbon donna lieu à un bruit 

«J 

rpiî convertit l’aiarmc générale en joie. On 
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disait que rimpératrice Marie-Louise était de 
retour. Une de mes amies me dit, en m’appre¬ 
nant cette nouvelle, qu’elle venait de faire une 
visite an général Ornano, cousin de Napoléon, 
et retenu au lit par une blessure qu’il avait 
reçue en duel; elle lui avait demandé s’il sa¬ 
vait de bonnes nouvelles. 

— De bonnes nouvelles!.., lui avait-il ré¬ 
pondu. 


— Oui; on dit que rimpératrice est de 
retour. 

— L’Impératrice! avait-il repris en secouant 
la tête et lui montrant un petit billet qu’il 
venait de recevoir, vous voulez dire T Empe¬ 
reur?... car tout est fini. 

Et, une heure après avoir quitté le généi'al, la 
nouvelle du retour de l’Empereur était répandue 
dans toute la capitale L 

Napoléon; en anivant dans la capitale, vint 
descendre chez son frère Lucien avant d’entrer 


t. La nouvelle aulhenlique de la fatale bataille arriva à 
Paris environ tieux heures avant le retour de Napoléon, et, 
dès son arrivée, il y eut une assemblée chez M. de C... Ün 
délibéra sur tes moyens de forcer Napoléon à abdiquer, 
lorsqu’au milieu des débats, quelqu’un entra dans la salle et 
annonça tpie l'Empereur était de retour; en un instant, 
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au palais de l’Elysée. Ce dernier fut ébranlé un 
moment par le récit de la catastrophe; mais, 
reprenant bientôt son ancienne énergie, il vou¬ 
lut lutter conli-e l’événement, désapprouva son 
frère d’avoir abandonné l’armée, lui conseilla 
de ne point se montrer à Paris, et de retour¬ 
ner en toute haie sur ses pas pour rallier les 
débris de ses troupes; il lui dit avec chaleur : 

— Vous abandonnez la partie sans l’avoir 
perdue. 

En effet, il lui paraissait encore possible 
de joindre les restes de l’armée du Nord 
à celle du Pdiin, qui n’était point encore en¬ 
gagée, et d’opposer à l’invasion imminente une 
nouvelle armée recrutée par les fédérés et les 
gardes nationales des divers départements de 
la France. 

Mais Napoléon ne [paraissait déjà plus sus¬ 
ceptible d’aucune l'ésolulion forte, et un parti 
puissant allait prévaloir sur celui de ses adljé- 
rents intimes. 


M. de C... SC vil seul dans son s.ilon. Les délibérants 
s’étaient dispersés coiiimc des bnlles à la surface de l’eau, 
ou plutôt (les grenouilles qui se dispersent quand on jette 
un caillou au milieu d’elles. 


(iVo/e eoïu m u/uV/itée. ) 
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En en Ira ni à l’pjlysée, Napoléon envoya clier- 

♦ 

cher le ministre de la guerre, qui le trouva au 
bain et prenant un bouillon. Napoléon le salua 
en lui disant de prime-abord : 

— Il me faut trois cent mille hommes et de 
rajgenl. 

La réponse du maréchal n'ayant pas été satis¬ 
faisante, rEmpereur ordonna (rassembler le 
conseil. L’Empereur avait emporté en Belgique 
vingt-six millions de francs provenant en partie 
de l’argent de sa cassette particulière, voulant 
ouvrir la campagne magnifiquement et payer 
tout ce dont il pourrait avoir besoin. Tout fut 
pris par les Prussiens, jusqu’aux équipages im¬ 
périaux, y compris la voilure du sacre, que 
Ton avait fait venir de Chambord où elle était 
remisée, je ne sais trop pourquoi. 

Toutefois Lucien cherchait à rassurer les 
esprits, dans le conseil des ministres, qui avait 
été convoqué aussitôt, et parmi les person¬ 
nages les plus marquants des deux Chambres. 

— Ce n’est là, dit-il, que la perte d’une ba¬ 
taille; trente mille hommes hors de combat 
ne décideront pas du salut de la France. 

MaisTelîroi était déjà passé dans le cœur des 
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hommes du ;£0 mars. Vaiuement Lucien s’ef¬ 
força de ranimer leur vieux courage. Aux uns 
il retraça les dangers d’une lâche défeelion; 
aux autres, il rappela ce qu’ils avaient promis 
à rKmpereur, huit jours avant son entrée en 
campagne. 

— Des revers, ajouta-t-il, n’aflaiblironl point 
notre couracce, ils redoubleront notre alla- 
chernent pour notre souverain. 

On agita, dans un conseil privé, de dissoudre 
les deux Chambres; mais l’altitude ferme et 
imposante que prit celle des représentants, di¬ 
rigée secrètement par Fouché, rendit toute 
chance de succès improbable. 

On eut recours aux négociations; les mi- 

r 

nistres, retenus au palais de l’Klysée, ayant 
reçu un second message, qui les sommait de se 
rendre au sein même de la Chambre, y furent 
autorisés par Na[)oléon. Lucien les accompa¬ 
gna en qualité de commissaire impérial, et re¬ 
quit au nom de son frère que la séance se 
foi nuit en comité secret pour recevoir des com¬ 
munications importantes. 

Le public évacua à l’instant les tribunes ; et, 
la séance devenue secrète, Lucien lut un mes- 


* 






















sage de son frère contenant un récit étudié du 
désastre qui venait d’accabler rarmée à Wa¬ 
terloo, sans en dissimuler toutefois les suites. 

L’Empereur recommandait aux représen¬ 
tants la concorde, et annonçait la formation 
» 

d’une commission composée de Carnot, Fou¬ 
ché et Gaulaincourt, pour traiter de la paix 
avec les coalisés. L’assemblée garda pendant 
quelques minutes un silence solennel, mais il 
fut bientôt rompu par le député Henri Lacoste, 
qui, sondant l’abîme où Napoléon avait plongé 
la France, dit à l’assemblée qu’elle ne pouvait 
trouver dans son énergie seule les moyens 
de sauver la patrie. Lucien, reprenant la pa¬ 
role, essaya de justifier son frère en cherchant 
à diminuerrélendue des désastres, et présenta 
la France comme pouvant les réparer. 

— L’Empereur a plusieurs armées sur pied, 
ajouta-t-il, et tout n’est pas perdu ! 

Un murmure général l’avertit que l’assem¬ 
blée ne partageait pas sa confiance. Alors il dé¬ 
ploya toutes les ressources de l’art oratoire ; il 
invoqua jusqu’à la générosité publiqueet la foi 
donnée aux serments ; il termina son discours en 
insistant pour renouvelersurtout lereprochede 

15 
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légèreté si souvent adressé à la nation fran¬ 
çaise. A ces mots, l’indignation de rassemblée 
éclata; M. de La Fayette se précipita à la tri¬ 
bune et témoigna son étonnement qu’on osât 
ainsi accuser ta nation de légèreté. 

S’adressant à Lucien autant par ses gestes 
que par ses paroles. 

<L Ap|n’enez à votre frère, lui dit-il, après 
un discours très animé, que la nation ne veut 
plus avoir confiance en lui, et que nous entre¬ 
prendrons nous-mêmes le salut de la patrie 
qu’il a livrée au courroux de l’Europe. » 

D’autres orateurs indiquèrent le même re¬ 
mède. L’assemblée ayant décidé qu’elle pren¬ 
drait dans la nuit même des mesures de salut 
public, Lucien et les ministres se retirèrent. 

En effet, malgré les discours de ses amis, et 
même ceux des patriotes dans les deux Cham¬ 
bres, Napoléon n’en fut pas moins forcé d’ab¬ 
diquer; mais ce sacrifice, de sa part, fut loin 
d’être volontaire, comme on l’a prétendu. 

Le lendemain de la notification de l’abdica¬ 
tion aux Chambres (le vendredi 23 juin) jour 
où elle fut affichée dans la capitale, les émis¬ 
saires de la police découvrirent un complot or* 
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ganisé pour s’emparer des arsenaux, armer 
les faubourgs, marcher à l’Élysée et rétablir 
le trône impérial. La vigilance de Fouché em¬ 
pêcha que ce plan ne fut exécuté; toute la 
garde nationale de Paris fut le soir sous les 
armes, et y resta pendant toute la nuit; on ne 
fit aucune tentative d’arrestation, jusqu’à ce 
qu’un coup de canon tiré près de la barrière du 
Trône eût donné le signal de la conspiration et 
eût fait découvrir les chefs qui s’avançaient 
les premiers au lieu du rendez-vous. Ils furent 
tous pris, et on arrêta à peu près deux cents 
individus. 

Le 24-juin. Napoléon se retira à la Malmai¬ 
son, premier berceau de sa grandeur. Il avait 
négligé cette habitation qui lui rappelait de 
douloureux souvenirs, surtout depuis la mort 
de Joséphine ; ces tristes salons le reçurent 
encore lorsqu’il fut dépouillé de sa couronne, 
mais alors c’était pour leur dire un éternel 
adieu. 

L’Empereur n’emporta pas dans sa retraite 
les regrets qu’on pouvait croire qu’il aurait 
inspirés au gouvernement et aux Chambres. 
Non seulement on ne fit aucune provision pour 
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lui^ mais encore on menaça le comte Mol lien, 
ministre du Trésor, de le faire mettre en ju¬ 
gement par les Chambres pour avoir déboursé 
certaines sommes du Trésor pour Tusage par¬ 
ticulier de Napoléon. Depuis, ce ministre a 
déclaré ne lui avoir pas donné un seul franc, 
mais déjà il avait avoué avec candeur qu’il re¬ 
grettait de n’avoir pas été en état de secourir 
l’Empereur déchu et dans le malheur. 

La première idée de l’Empereur, après sa 
chute, avait été de se rendre en Angleterre, et 
ce projet peut être regardé comme un hom¬ 
mage spontané rendu à la nation anglaise, qu’il 
n’aima pas, il est vrai, peut-être parce qu’il 
était forcé de l’estimer, mais enfin à qui il 
croyait devoir rendre justice. Il prêta ensuite 
l’oreille à la proposition qu’on lui fit de passer 
aux États-Unis d’Amérique ; un grand nombre 
de capitaines américains qui se trouvaient à 
Paris lui offrirent leurs vaisseaux. Mais Nano* 


léon repoussa tout moyen qui eût donné à son 
éloignement l’apparence d’une fuite. Pressé 
cependant de prendre un parti, il se décida 
en faveur des États-Unis, et déclara qu’il était 
prêt à partir avec sa famille pour cette destina- 
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lion. La commission du gouvernement jirovi- 
soirc sembla se prêter à rexéciUion de cette 
détermination ; le ministre de la marine reçut 
Lordre de faire préparer deux frégates pour 
être mises à la disposition de Napoléon, ainsi 
qidil le demandait. Fouché savait que ces dis¬ 
positions étaient sans conséquence; il savait 
qu'un sauf-conduit devait être demandé à lord 
AVellington, et qu’il ne serait pas accordé... 
L'Empereur était déjà le prisonnier des An¬ 
glais. 

Sur ces entrefaites, les Autrichiens, les 
Russes et les Prussiens étaient arrivés pour la 
seconde fois sous les murs de Paris; l’Empe¬ 
reur pouvait être enlevé à la Malmaison ; tout 
était en alarmes autour de lui. Le peu d’amis 
qui lui restaient le pressaient de songer à sa 
sûreté. Le 29 juin, la commission du gouver¬ 
nement provisoire pressa à son tour le départ 
de Napoléon qui, le même jour, monta en 
voiture à cinq heures du soir, et abandonna 
la Malmaison. Sa suite se composait de 
MM. Bertrand, Montholon, Gourgaud, Savary, 
Lallemand frères, Las-Cases, Planat, Resigny; 
la comtesse Bertrand accompagnait son époux ; 
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madame Montholon voulut également s’atta¬ 
cher à la destinée hasardeuse du sien. L’Em¬ 
pereur coucha à Rambouillet, où il reçut un 
courrier, le oO, à la pointe du jour. Il ouvrit 
avec émotion les dépêches qu’on lui remettait 
et s’écria douloureusement après les avoir par¬ 


courues : 

— C’est fini !... C’en est fait de la France !... 


Partons ! 


Napoléon ne s’arrêta plus qu’à Rochefort, 
où la signification de son exil sur le rocher de 
Sainte-Hélène lui fut notifiée... On sait le 


reste. 


Joseph, mieux inspiré, avait profité des offres 
que lui avait fuites un capitaine américain de 
le conduire à Boston; il y arriva sans obs¬ 
tacle. 


LeoOjuin, la reine Ilorlense reçut un ordre, 
brutaiement conçu et signé Muffling, gouver¬ 
neur de PariSy de quitter la capitale dans les 
vingt-quatre heures, et de sortir du royaume 
de France au plus vite. 

Quant à Lucien, convaincu que Napoléon 


n’échapperait même pas aux alliés, s’il ne pre¬ 
nait le juirti de se réfugier au delà des mers, il 
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avait insisté pour sa prompte luite aux États- 
Unis, où toute sa famille l’aurait suivi. Cette 
résolution ayant été définitivement arrêtée 
entre eux à la fin de juin, comme je l’ai dit 
plus haut, Lucien se retira à Neuilly, dans la 
maison de campagne desasæiir Pauline, et lui 
écrivit une lettre pour la prévenir des nou¬ 
velles dispositions qui avaient été arrêtées entre 
lui et son frère L Chaque jour, le danger deve¬ 
nait plus imminent pour la famille impériale ; 
des mesures sévères contre la plupart de ses 
membres étaient prises par le gouvernement 
provisoire, et des arrêts de bannissement, 
signés par M. de Talleyrand, avaient été noti¬ 
fiés à plusieurs des anciens associés ou com¬ 
mensaux de Napoléon; le moment était arrivé 
où il fallait que Lucien songeât à sa sûreté. 
Lui-même,sous le nom de comte de Châtillon, 
prit la route de Boulogne; cl, pendant qu’on 
négociait avec les généraux alliés, il se rendit 
à ce port où il retint un pacpiebot ; mais, au 
moment de s’embarquer, il reçut un courrier 


1. Voir à la fui du volume les pièces justificalives no» It 
et lâ. 
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qui rinslruisil des nouvelles mesures qui 
avaient été prises contre son frère et de son 
départ pour rioclicforl, ce qui le lit changer 
subitement de résolution, car il allait se hasar¬ 
der de passer en Angleterre, dans l’intention 
d’appuyer auprès du gouvernement le sauf- 
conduit qui lui était nécessaire pour se rendre 
aux Klals-Unis. On pense bien qu’il abandonna 
ce projet. 




























QUEI-<JUES TRAITS DU CARACTÈRE 

DE N A 1*0LÉON; 

anecdotes diverses sur sa vie; 

PARTICULARITÉS CONCERNANT LES PERSONNES 
OUI COMPOSAIENT LA COUR IMPERIALE 

«■ 

Le j eu de barres. — M. de Caulaincourt. — Le pAlé chaud 
■— M. de MeuncvaL— Étiquelle de la cour des Tuileries. 

— M. Barbier. — La 5octefe maternelle. — 31. Teruaûx. 

— L’ancienne et la nouvelle noblesse. — Le duc de 
Plaisance el le comte Chaptal. — Grand service et petit 
service. — Passe-temps de Marie-Louise. — Les petite.s 
entrées. — Mesdames de Piovigo et de Bouille. — M. de 
Saint-Ai^înaii. — Le coup de cravache et le coup d’épée. 

— La salle de billard..— L’album de l’Impératrice. — Le 
comte de Lacépède. — La duchesse de Weymar. — Ma¬ 
dame Bertrand. 


Pour terminer ces mémoires, il ne me reste 
plus qiPà rassembler quelques traiis qui ser¬ 
viront à compléter le portrait de Napoléon 
dans son intérieur, jour sous lequel il fut très 

lu. 
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peu connu, et qui n’a jamais été peint sous 

■ 

des couleurs véritables, de même que les prin¬ 
cipaux personnages de sa famille et en général 
tous ceux des individus qui concoururent à 
donner à la cour impériale ce brillant et celte 
splendeur, dont il ne reste plus maintenant que 
des souvenirs. 


Lorsqu’il n’était encore que le premier con¬ 
sul, Napoléon admettait souvent à sa table des 
littérateurs, des savants et des artistes. A la 
campagne, il jouait avec eux à différents-jeux, 
notamment aiix barres, exercice de jeunesse 
dont il avait conservé le goût, sans doute parce 
que c’est une image de la guerre. Quand il fut 
revêtu de la dignité impériale, il crut que le 
décorum lui défendait de continuer d’agir de 
même, et il ne se permit plus que l’exercice 
du cheval, qu’il aimait beaucoup, quoiqu’il fît 
des cluites assez fréquentes. Il en fit une, un 
jour, à Trianon, en s’amusant à poursuivre 
l’Impératrice dans un parterre planté d’ar¬ 
bustes. H se releva à l’instant, se remit en 
selle en riant comme un fou, et continua de 
courir en criant : Casse-cou! 

Je Fai encorevu jouer aux barres depuis son 


















263 



ET MAI! lE-LOUISE. 

mariage avec Marie-Louise, eî, quoiqu’il (ûi 
déjà Ires gros, il courait encore assez légère¬ 
ment. Un jour que la cour était à Tîambouillet, 
il y cul une grande partie de barres, dans 
laquelle l’Empereur loml)a deux fois sans se 
faire aucun mal ; il s’élançait avec force pour 
saisir son adversaire, qui était le grand maré¬ 
chal; celui-là s’esquivait toujours; ce qui fut 
cause que l’Empereur alla deux fois rouler sur 
le sable à quatre pas de lui; il se releva sans 
mot dire, et continua la partie plus gaiement 
encore. 

11 aimait le luxe et la matrnificence dans 

O 

toutes les occasions publiques; mais il voulait 
qu’une stricte économie régnât dans l’inté¬ 
rieur de sa maison. Dans un voyage qu’il 
lit à Compiègne, trouvant que la voilure 
allait trop lentement à son gré, il baissa la 
glace, et dit au piqueur qui l’accompagnait : 

« Plus vite donc, plus vile ! » M. de Caulain- 
courl qui, en qualité de grand écuyer, le pré¬ 
cédait dans une autre voiture, entendit cet 
ordre, et, mettant la tète à la portière, cria aux 
postillons, en jurant, qu’il les chasserait tous 
si l’on changeait de train. Les chevaux conti- 
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nuèrent donc d’aller au grand irop. L’Empe¬ 
reur, arrivé à Compïègne, se plaignit de la 
lenteur du voyage, 

— Sire, répondit froidement M. de Caiilain- 
court, donnez-moi plus d’argent pour la dé¬ 
pense de vos écuries, et vous pourrez crever 
aillant de chevaux que vous le désirerez. 

Napoléon changea de conversation. 

Un joui' qu’il déjeunait avec l’Impératrice, 
il demanda à une de ses premières dames qui 
-y assis!aient, ce que pouvait coûter un pâté 
chaud qui était sur la table : 

— Douze francs pour Votre Majesté, lui dit- 
elle en souriant, et six francs pour un bourgeois 

de Paris. 

« 

— C’est-à-dire que je suis volé ! reprit 
Napoléon. 

— Non, Sire, mais il est assez d’usage qu’un 
roi paye plus cher que ses sujets. 

— C’est ce que je n’entends pas! s’écria-t-il 
vivement; et j’y metli-ai bon ordre. 

Effectivement il enirait dans des détails 
d’économie intérieure que négligent souvent 
bien des [larliculiers. 

Le même ordre régnait chez l’Impératrice. 
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Tous les mois, madame la comlcsse de Luçay 
lui présentail l’état de dépense du mois précé¬ 
dent : elle le signait, et il était remis à M. de 
Ballouhey, secrétaire des dépenses et chargé de 
les payer. 11 remplissait les mêmes fonctions 
sons l’impératrice Joséphine, et, après son 
mariage avec Marie-Louise, rEmpereur lui 
conserva celte place, comme une récompense 
de sa parfaite probité, de son exactitude et de 
son allacliemenl. M. de Ballouliey a, depuis, 
suivi ITmpératrice à Parme, où il a reçu de 
celte princesse les preuves les plus touchantes 
de confiance et d’intérêt; la faiblesse de sa 
santé l’a forcé depuis à revenir à Paris où il est 
encore aujourd’hui. 

L’écriture de Napoléon avait toujours été 
fort mauvaise, et, dans les derniers temps, elle 
était tout à fait illisible. Les secrétaires habi¬ 
tués à la lire pouvaient seuls la déchidrer. 
Dans sa signature, il n’était possible de distin¬ 
guer que les trois premières lettres; le surplus 
ne consistait qu’en queh[ues traits informes. 
Bien n’était plus fatigant que la place de pre¬ 
mier secrétaire de Napoléon : .M. de Menneval 
la remplit pendant dix ans; l’Empereur le 
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nomma enfin secrétaire des comniandemenls 
de Marie-Louise, et lui dit, en le lui présen¬ 
tant, que c’était Tiiomme le plus estimable et 
le plus discret qu’il eût jamais connu, mais 

m 

qu’il l’avait tué à force de travail. Effective¬ 
ment, il ne se passait pas de nuit qu’il ne le fit 
appeler pour lui dicter quelque chose, et sou¬ 
vent même plusieurs fois en une seule nuit. 

11 a prouvé par la suite qu’il méritait l’estime 
distinguée dont l’Empereur l’honorait. Placé 
à lUois et à Orléans dans une position difficile, 

témoin des intrigues qui entouraient l’Impé- 

■ 

ratrice, il osa, sans s’écarter du respect, faire 
entendre la voix de la vérité; il ne recula jamais 
devant ce que l’attachement et le devoir lui 
inspiraient. M. Fain, attaché depuis longtemps 
à l’Empereur comme secrétaire, remplaça 
M. de Menneval; il a donné à Napoléon les 
preuves d’un attachement et d’une fidélité qui 
honoreront éternellement son caractère. 

L’organisation physique de l’Empereur était 
remarquable; il dormait quand il le voulait, et 
c’est ce qui lui faisait supporter avec tant de 
facilité le travail de nuit. Ordinairement il se 
couchait à dix heures, se levait d’une heure h 
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deux, Iravaillait jusqu’à cinq ou six, se bai¬ 
gnait, SC faisait habiller, recevait quelques 
personnes, déjeunait vers dix heures, et re¬ 
commençait à travailler jusqu’à midi : alors il 
venait chez sa femme ou allait se promener; 
mais, quand le travail le pressait, il y restait 
quelquefois jusqu’au soir. Dans la journée, il 
descendait plusieurs fois chez l’Impératrice, et 
ils allaient ensemble voir leur fils. Si Napoléon 


avait un peu de temps'à lui, après avoir causé, 
embrassé sa femme et joué avec son enfant, il 

O * 

se mettait dans un fauteuil, et, tout en parlant, 
il s’endormait profondément : il ne s’éveillait 
que lorsqu’on venait le prévenir qu’il était 
attendu. 

11 dînait tous les jours entre sept et huit 
heur es, seul avec Marie-Louise; les diman¬ 
ches, il y avait dîner de famille. Telle était l’é¬ 
tiquette des Tuileries, à laquelle ou ne déro¬ 
geait que pour madame Lannes ou madame de 
Luçay, qui, quelquefois, dînaient en tiers. 

Dans les petits voyages, Napoléon invitait 
tous les jours trois ou quatre dames et autant 
d’hommes ; mais cet honneur n’avait lieu qu’en 
faveur de certaines personnes. 
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Lorsqu’on lui présentait une pétition, il la 
remettait à un aide de camp ou dans sa poche : 
celle-là était pour faire examiner les demandes. 
Lorsqu’il la mettait dans sa poehe gauche y que 
Ton appelait au château la bonne pochey c’était 
un signe certain qu’ü était disposé à accorder 
ce qu’on lui demandait, même sans autre 
forme d’examen. 

L’Empereur avait des expressions et des 
idées qui lui étaient propres. Un jour qu’il 
causait avec l’Impératrice sur quelques per¬ 
sonnes dont la conduite lui était désagréable, 


il termina sa phrase par ces paroles-; 

— La chasteté est pour les femmes ce qu’est 
la bravoure pour les hommes ; je méprise un 
lâche et une femme sans pudeur. 

Un jour que rEnipereur parlait de Corvisarl, 
il dit que c’était un égoïste ; qu’il avait des 
hoyaux et pas d’entrailles. L’Impératrice se 
récria et dit que tout le monde était égoïste, 
qu’elle-même l’était. 

— Ne dis pas cela, ma Louise, que tu es 
égoïste, c’est le vice le plus affreux que je 
connaisse. 


Parmi les absurdités qu’on a publiées contre 
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lui, on s’est beaucoup étendu sur ses galante¬ 
ries, dont on a fini par faire un’ libertinage 
dégoûtant. Je vais citer deux traits qui prouve 
ront quelle confiance méritent de pareilles as¬ 
sertions. 


L’Empereur était très réservé avec les dames 
de l’intérieur, dont la moitié était d’un âge 
mûr. Parmi celles qui étaient les plus jeunes, 
une avait quelque beauté; sa tête était remplie 
de tous les contes dont je viens de parler, et 

sa vertu éprouvait de continuelles alarmes. Elle 

•• 

méditait journellement des moyens de défense, 
préparait ses discours, et était fortement dé- 
cidée à résister à toutes les séductions, à tous 
les sentiments, même à la violence. Chaque 
jour elle attendait le moment de déployer tous 
ses moyens d’opposition ; à peine osait-elle 
dormir ; elle finit enfin par faire part de ses 
frayeurs à une de ses compagnes. Celle-ci, qui 
connaissait mieux le terrain, l’engagea à se 
calmer, et à attendre l’attaque avant de se tour¬ 
menter sur la défense. Eiîeclivement l’Empe¬ 
reur ne s’est jamais occupé d’elle ni des autres, 
et elle a fini elle-même par rire de ses craintes. 

Napoléon se fâchait lorsqu’il voyait lire des 
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romans, on les cachait lorsqu’on l’entendait 
venir, mais souvent il surprenait les lectrices. 
Il avait chargé son bibliothécaire, M. Barbier, 
de faire un choix de livres, et-de les envoyer à 
Marie-Louise. Celui-ci, plus homme de lettres 
que censeur rigide, y joignit les Satires de 
.(uvénal. L’Kmpereur arriva au moment où 
l’on venait de les recevoir. Apercevant ce 
dernier ouvrage, il gronda très fort, en disant 
que ce livre ne convenait pas à de jeunes 
femmes ; il signifia qu’à l’avenir, tous les en¬ 
vois passeraient par son cal)inet, et manda son 
bibliothécaire qui fut vertement sermonné par 
lui. 

11 était très indifférent pour l’argent, il était 
excessivement généreux, et n’eut jamais la 
force d’en refuser à quiconque lui en deman¬ 
dait. Lors de son départ de la Malmaison pour 
Sainte-Hélène, il n’emporta que trois cent 
soixante mille francs : c’était tout ce qu’il 

.le tiens d’une femme pour laquelle il eut 
toujours beaucoup d’estime, et qui m’honora 
longtemps du titre d’nm/c, madame Y..., 
qu’elle déjeuna à la Malmaison avec Napoléon, 
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ravant-veille de son départ pour Rocheforl, 
qu^il paraissait fort tranquille, qu’il était très 
gai, et qu’il joua pendant une demi-heure avec 
son fils, le petit Alexandre, avec sa bonté ac¬ 
coutumée. 

L’Empereur aima toujours beaucoup les en¬ 
fants. Les jeunes pages le regardaient plutôt 
comme un bon père que comme un maître 
absolu; il les tutoyait presque tous en les ap¬ 
pelant de préférence par leur nom de bap¬ 
tême; il donna un sobriquet à ceux qu’il affec¬ 
tionnait davantage. 

Napoléon connut peut-être mieux que tout 
autre ce que c’est que d’être peu fortuné : car, 
dans les derniers temps qu’il était à file d’Elbe, 
le grand-maître de son palais se vit forcé de 
retrancher des dépenses de sa table, en subs¬ 
tituant à son chambertin et à son bordeaux 
favori, le \ ïn du pays, économie à laquelle il 
consentit volontiers, et même en riant. 

Des officiers de toutes les nations, qui avaient 
servi sous ses ordres, se rendirent sur ce ro¬ 
cher et le prièrent avec tant d’instances de les 
reprendre à son service, que, lorsqu’il leur 
opposa franchement l’exiguité de ses moyens, 
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quelques-uns se contentèrent de vingt-cinq à ! 
trente sous [)ar jour, plutôt coiniue un gage de 
son estime que comme une récompense de leur 
atlachenient, ün sait que, à Sainte-Hélène, il 
eut besoin de mettre en pratique toute la phi- i 
losophie que la nature et l’expérience peuvent j 
donner h riiomme. Déjà, avant son départ, il ; 
avait recouvré à la Jlalmaison, et dans Tincer- 
litude où il était de son sort, toute sa Iranquil- ; 

lité. A Tiic d’Elbe, il invitait la jeune famille ’ 

i 

de madame Bertrand à venir dîner avec lui 

I 

presque tous les dîmanclies, et il laissait rare¬ 
ment partir ses enfants sans leur faire quelque 
cadeau, soit d’argent, soit de friandises, qu’il 
avait soin de mettre exprès dans ses poches. 

Je ne pense pas que de pareils sentiments 
soient incompatibles avec l’apparence exté¬ 
rieure de rindiiïérence et toutes les démons- ^ 

tralions d’un cœur froid, lorsque la situation ! 

était telle, que non seulement elle justilîait j 

l’indiflerence, mais même elle lui donnait un i 

•1 

air d’héroïsme. 

Napoléon fut extrêmement affecté lorsqu’il 
prit congé de sa mère et de sa sœur en partant 
de l’île d’Elbe, au point même qu’il leur dit : 

i 

; 

t 
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— Je dois parlii* rnaiiitenant, ou je ne par¬ 
tirai jamais. 

Je dois, pour compléter ce que j'ai dit de 
Napoléon, rapporter quelques anecdotes, et en 
démentir quelques autres qui sont entièrement 
controuvées. 

Les Français aiment en général à donner des 
ridicules ; lorsqu’ils n’en trouvent pas l’occa¬ 
sion, ils la font naître. Voici une anecdote qui 
a couru partout. 

On disait que l’Empereur, causant avec Marie- 
Louise, se plaignait de l’impératrice d’Autriche 
et des archiducs, et, après avoir témoigné son 
humeur contre eux : 

— Ouanl à ton père, lui dit-il, je n’ai rien 
à dire, c’est une ganache. 

L’Impératrice n’ayant point compris ce mot, 
dès que Napoléon se fut retiré, elle en demanda 
l’explication aux dames qui se trouvaient là ; 
aucune d’elles n’osant lui en donner la véri¬ 
table signification, on lui dit qu’on désignait 
par ce mot un homme grave, un homme de 
poids. L’Impératrice, n’oubliant ni l’expres¬ 
sion ni la définition, en fit, quelque temps 
après, une application assez plaisante, tandis 
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qu’elle était chargée de la régence de l’empire 
français. Un jour qu’on discutait une question 
importante au conseil, elle remarqua que Cam¬ 
bacérès n’avait pas encore parlé ; se tournant 
vers lui : 

— Je voudrais connaître votre opinion sur 
cet objet, lui dit-elle, parce que je sais que 
vous êtes une ganache. 

Cambacérès, à ce compliment, ne put que la 
regarder d’un air étonné et interdit, en répé¬ 
tant à demi-voix le mol (janache. 

— Oui, dit-elle, une ganacliBy un homme 
froidy un homme de poids : n’est-ce pas ce que 
cela signifie? 

Chacun 2;arda le silence, et l’on continua la 
discussion. 

On sent parfaitement que cette anecdote est 
de toute fausseté ; elle n’est ni vraie ni vraisem¬ 
blable. J’ai dit ailleurs que Marie-Louise par¬ 
lait et écrivait le français aussi bien que la 
Parisienne la plus instruite; j’ajouterai que je 
suis persuadée que Napoléon ne s’est point 
servi de celte expression triviale en parlant de 
son beau-père, avec lequel i avait été long¬ 
temps très bien ; d’ailleurs, toutes les fois qu’il 
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voulait attaquer par ses plaisanteries la maison 
d’Autriche, Marie-Louise la défendait avec 
chaleur. Un jour, entre autres, que Napoléon 
parlait à sa femme des projets qu’avait l’em¬ 
pereur d’Autriche de s’emparer de (juelques 
villes dans sa convenance. 

— Tu vois bien, lui dit-il, que ton père est 
un voleur, et qu’il s’approprie ce qui ne lui 
appartient pas. 

— Cela est vrai, répondit-elle, mais toi, tu 
voles des royaumes, et mon père ne prend que 
quelques terres. 

Napoléon rit beaucoup de la réponse, et de¬ 
manda aux personnes présentes si une femme 
qui devait respecter son mari avait le droit de 
le traiter de voleur, 

L’Empereur, voulant faire aimer Marie- 
Louise de la classe du peuple, institua la 
Sociélé niateniellef dont il la fit présidente. 
Madame de Ségur fut nommée vice-présidente ; 
d’autres dames y furent agrégées. Cette insti¬ 
tution avait pour but de venir au secours des 
mères de famille pauvres ayant plusieurs 
enfants; elles étaient soignées dans leurs 
fcoiiches; ou leur donnait de quoi avoir du 











bouillon, du vin, une layette; enfin, lorsqu’elles 
avaient plusieurs enfants, elles étaient payées 
si elles nourrissaient le dernier, comme 
Taurait été une nourrice étrangère. Madame 
de Ségur porta, dans ces fonctions, ladouceui\ 
la bonté et le zèle qui la distinguaient, et elle 
fut l’appui et la consolation de toutes les 
femmes malheureuses qui eurent recours à elle. 

Depuis le départ de Marie-Louise, cet éta¬ 
blissement n’a fait que s’améliorer; madame 
la duchesse d’Angouléme, qui était si chari¬ 
table et si bienfaisante, en est devenue la 
présidente et a encore augmenté les res¬ 
sources que cet établissement possédait déjà. 

Napoléon aimait que sa cour fût brillante : 
tous les emplois y avaient un traitement fort 
élevé, et il exigeait des titulaires qu’ils fissent 
de la dépense. Un moyen de lui plaire était 
d’avoir une maison bien montée, d’élégants 
équipages, de donner des fêtes et de recevoir 
beaucoup de monde. Il disait quelquefois, en 
parlant de certains grands personnages soup¬ 
çonnés de parcimonie : 

— Ce sont des grigoux qui entassent leur 
argent. 
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La toilette des femmes l’occupait aussi. 
Lorsqu’il entrait dans le salon, il jetait un 
coup d’œil sur toutes. Ce regard était une 
véritable inspection. Il allait dire un mot gra¬ 
cieux à celle qu’il trouvait bien, et souvent une 
mauvaise plaisanterie était le partage de celle 
dont la toilette, moins fraîche, lui déplaisait. 
Il détestait les châles, et jamais on ne pouvait 
en garder en sa présence. Ceux de cachemire, 
qu’il souffrait bien malgré lui, et dont il parlait 
souvent, lui déplaisaient encore davantage. Ce 
fut pour les faire tomber, qu’il en commanda 
à M. Ternaux, dont M. Isabey fit les dessins; 

ils étaient certainement plus jolis à l’œil que 

« 

ceux de l’Inde. La mode prévalut cependant, 
et les premiers continuèrent d’avoir la préfé¬ 
rence. Depuis ils furent parfaitement imités 
par M, Ternaux, et l’Empereur en paya fort cher 
les premiers essais. Les diamants étaient la 
parure de son choix : aussi rien de plus bril¬ 
lant que le spectacle des Tuileries un jour de 
gala. Tout le monde s’y surpassait, même ceux 
que l’on citait pour leur avarice. Ces derniers 
étaient l’objet constant des plaisanteries et des 
sarcasmes de Napoléon; ceux ci s’en moquaient 
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souvent; quelquefois ils s’en fâchaient, et leur 
humeur ne faisait que produire chez eux une 

économie renforcée, 

¥ 

11 était tout naturel qu’il y eût une grande 
disparité dans une cour formée de tant de 
personnages divers Les anciens nobles, heu¬ 
reux de se retrouver dans l’aisance, jouissaient 
de leur forlune avec éclat et sans prévoyance, 
la répandant sur ceux qui les environnaient, 
sans oublier les malheureux. Les nouveaux 
riclies, princes, ducs, comtes, barons, etc., 
rivalisaient de luxe avec eux, mais sou¬ 
vent avec moins de succès. Il en est cependant 
plusieurs qui s’étaient élevés à la hauteur de 
leur rang; mais le nombre en était petit. 

On doit distinguer parmi eux M. le duc de 
Plaisance et M. le comte Chaptal. Beaucoup de 
personnes ignorent que le premier a fondé 
un établissement dans le département de Seine- 
et-Oise, qui fait vivre plus de trois cents 
familles. C’est une filature de coton qu’il a 
placée près de Dourdan, dans un pays pauvre 
et privé de toutes ressources; on y voit aujour¬ 
d’hui un village bien bâti, que-les habitants, 
par reconnaissance pour leur bienfaiteur, ont 
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nommé Ville-Brun. M. le duc a, de plus, 
établi une école primaire pour instruire les 
enfants. Tout le monde connaît mieux les 
importants services rendus à l’industrie fran¬ 
çaise par M. le comte Chaplal, et le superbe 
établissement qu’il a créé à Chambord. 

L’Empereur connaissait les détails les plus 
intérieurs, et s’amusait souvent à les raconter 


à l’Impératrice. Beaucoup d’individus qu’il 

persiflait ne se doutaient pas d’où lui venait 

» 

l’envie de se moquer d’eux : cela tenait à des 

anecdotes qu’il avait recueillies, et qui les 

« 

déconsidéraient à ses yeux. 

Depuis son second mariage, il avait un vif 
désir de donner à sa cour un meilleur ton; il 
voulait surtout en changer les mœurs, et que 
tout prît au moins l’apparence de la régu¬ 
larité. 


Parmi les dames qu’il avait aimées, deux 
seules conservèrent une place dans ses affec¬ 
tions : madame de Yaleska, dont l’attachement 
pour lui s’csl montré si tendre et si soutenu, 
et une autre dame dont je tairai le nom. 
Cette dernière a joui, même jusqu’au dernier 
moment, d’une espèce de crédit. 
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Les princes el les princesses avaient près 
d’elles (les darnes pour les accompagner; elles 
l’onnaient leur cortège à la promenade, gar¬ 
nissaient le salon le soir, et contribuaient, 
par leur conversation, à amuser les princesses. 
Près des reines, elles se nommaient dames du 
palais, près des jirincesses dames pour accom¬ 
pagner, Ces places étaient fort recherchées, 
et données presque toutes à la faveur; on 
enviait celles qui les obtenaient, parce qu’on 
ignorait tous les désagréments, toutes les tri¬ 
bulations qui y étaient attachées. 

Tous les trois mois on formait la liste des 
dames de service, mais c’était une grande 
affaire pour trouver les douze dont on avait 
besoin; les unes étaient malades, les autres 
étaient enceintes ou absentes; enfin, lors¬ 
qu’elle était complète et que les dames étaient 
nommées, elles s’arrangeaient entre elles. 

Quatre faisaient le service pendant un mois : 

» 

de ces quatre, deux seules étaient de grand 
service, c’est-à-dire tous les jours; les deux 
autres ne venaient que le soir et le dimanche. 
Les deux dames de grand service arrivaient à 
onze heures du matin dans le salon qu’on 
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appelait de service. Elles élaienl libres de 
s’occuper ou de ne rien.faire, et restaient fort 
tranquilles jusqu’à une heure. Alors Sa Majesté 
sortait en voilure ou à pied; si c’était à pied, 
elles formaient sa suite. S’il arrivait (et c’était 
fort rare) que la dame d’honneur et la darne 
d’alour ne se trouvassent pas au palais, alors 
l’Impératrice prenait dans sa voiture une de 
ces dames; c’était ordinairement la plus qua¬ 


lifiée ou la plus Agée, et non celle qui lui aurait 
le mieux convenu. Mais cette bonne fortune 
était rare pour les dames de service; plus 
ordinairement elles faisaient cette promenade 
dans une voiture de suite, ayant sur le devant 


de la voiture le chevalier d’honneur et un 


chambellan. 

L’écuyer et le page de service étaient tou¬ 
jours à cheval, l’on à droite et l’aulre à gauche 
de la voiture de Sa Majesté; cette promenade 
durait une heure ou deux. De retour au 
château, l’Impératrice saluait ces dames, et 
rentrait dans son intérieur, suivie de sa dame 
d’honneur ou de sa dame d’atour. 

Les deux dames restaient au palais jusqu’à 

cinq heures; elles faisaient alors demander la 

16 . 











permission de se retirer. Elles Tobtenaient, et 
retournaient chez elles bien eniuiyéeSj bien 
mécontentes, et fort heureuses lorsqu’il ne s’y 
joignait pas d’autres désagréments. Elles reve¬ 
naient à sept beures et n’étaient libres que 
lorsque Marie-Louise allait se coucher. La 
soirée était plus agréable que la journée. 
Presque toujours l'Empereur demandait le 
service : alors les deux dames, le cbambellan, 
l’écuyer et le page entraient; cependant j’ai 
vu arj’iver, à une duchesse et à une cojiitesse 


de service, une aventure fort mortifiante. 
Toutes les personnesprésentées étaient admises 
aux jours de grande cérémonie; mais, dans 
chaque cour, un petit nombre formait la 
société privée : c’étaient les ministres, les 
grands dignitaires et les favorisés, en hommes 
et en femmes; ils avaient ce qu’on appelle les 
petites entréeSf c’est-à-dire le droit de venir 
tous les jours et à toute heure. Ils se réunis¬ 
saient dans le même salon. Lorsque l’Empereur 
avait dîné, il passait dans le sien, causait seul 
un moment avec l’Impératrice, toutes les 
portes ouvertes; ensuite il demandait les 
entrées et le service. Le cliambellan répétait 
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l'ordre, et chacun entrait suivant son rang; 
s'il ne demandait pas le service, alors ceux 
qui n'avaient pas les petites .entrées restaient 
dans le premier salon. Ces entrées se don¬ 
naient et se retiraient tous les trois mois, afin 
qu'il n’y eût pas trop de monde à la fois. 

Un jour que la duchesse de Tlovigo et ma¬ 
dame de Bon il lé étaient de grand service, 
l’empereur ne demanda que les entrées : il 
ne se trouva que le chambeilari et l’écuyer : 
ils entrèrent, et les deux dames restèrent abso¬ 
lument seules. Madame de Bouille demanda 
sa voiture et sortit furieuse. La duchesse, au 
moins aussi mortifiée, resta par prudence, et 
fit bien, car l'Empereur, s’étant informé quelles 
étaient les dames de service, s’empressa de 
dire qu’on les fît entrer. On ne trouva que la 
duchesse, qui dit que madame de Bouillé s’était 
trouvée incommodée; on se douta de la vérité, 
et l’Empereur blâma hautement sa conduite : 
il fut, ce soir-Ià, très aimable pour madame 
de Bovigo. 

Outre les dames du palais, il y avait une 
grande quantité de chambellans dont un cer¬ 
tain nombre, nommés par l’Empereur,faisaient 
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le service chez Tlmpératrice. Il en était de 
même des écuyers et des pages. Il y en avait 
quatre et quelquefois six, qui étaient tour à 
tour de service; je n’y comprends pas le 
prince Aldobrandini, son premier écuyer. 

On doit croire qu’il y avait, soit dans les 
chambellans, soit dans les écuyers, le mélange 
que Ton trouvait partout; il aurait été naturel 
que l’ancienne noblesse, réunie en cercle avec 
la nouvelle, donnai à celle dernière le Ion et 
la politesse d’autrefois ; pas du tout, et je dois 
faire ici une remarque que plusieurs personnes 
ont faite avec moi : c’étaient les anciens nobles 
qui affectaient le plus mauvais ton, et dont les 
discours étaient les plus inconvenants et les 
plus indécents. Ces mêmes individus, de 
retour au faubourg Saint-Germain, repre¬ 
naient alors les habitudes et la tenue qu’ils 
n’auraient jamais dû quitter. 11 y en avait 
cependant plusieurs auxquels celte remarque 
ne doit pas s’appliquer : M. de Saint-Aignan 
savait allier, dans son service auprès du 
trône, le profond respect à toutes les grâces 
de l’esprit, de l’instruction et des belles ma¬ 
nières. M. de M... et M. d’E... auraient dû 
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rimiter; mais ils n’en faisaient rien. Aussi 
arriva-t-il au premier une aventure assez désa¬ 
gréable. Sortant par un temps de.pluie, de 
rÉlysée-Bourbon, à côté de la voiture de l’im- 
pératrice, il aperçut un individu qui avait 
gardé son chapeau sur la tête; d’un coup de 
cravache, il le lit sauter dans la boue : riiomine 
décoiffé s’informa de son nom, un duel s’en 
suivit, et M. de M.., reçut un coup d’épée, 
heureusement peu dangereux. 11 fut blâmé, 
particulièrement par l’Empereur, qui mani¬ 
festa hautement son mécontentement de cette 
brutalité, en ajoutant : 

— C’est bien fait : il n’a que ce qu’il mérite. 

On voit par les anecdotes que je viens de 
rapporter, que les dames du palais qui, par 
leur service, se trouvaient obligées de passer 
cinq à six heures avec ces messieurs, n’y 
devaient pas trouver beaucoup d’agrément; 
aussi s’en plaignaient-elles souvent. Elles 
étaient obligées d’entendre les récits d’aven¬ 
tures scandaleuses qui faisaient rougir quel¬ 
ques-unes d’elles, et embarrassaient le plus 
grand nombre; elles avaient aussi à supporter 
quelquefois des persillages indécents sur leurs 
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liaisons. L’Empereur ignorait tout cela; de* 
vant lui, tout le monde était respectueux, 
poli et silencieux ; mais on s’en dédommageait 
lorsqu’il était absent. Je dois ajouter, pour 
linir tout ce qui concerne le salon, qu’une 
dame et deux liommcs faisaient la partie de 
l’Impératrice; que d’autres parties se faisaient 
entre les dames, mais dans une autre pièce; 
que l’Empereur passait ordinairement la soirée 
à causer avec un ou deux de ses ministres, 
qu’il conduisait dans un petit salon où il y 
avait un billard pour rimpératricc. Napoléon 
y jouait fort mal, sans aucune attention et tou¬ 
jours en courant ; c’était ordinairement là 
qu’il se fâchait ou grondait lorsqu’il avait à se 
plaindre. Sa voix seule se faisait entendre; 
rarement on lui répondait. Du reste, excepté 
lui, on n’entendait personne dans le salon; 
quoiqu’il fût rempli de courtisans, il était 
impossible de distinguer aucune voix. On cau¬ 
sait cependant, mais très bas, et suivant 
l’usage adopté par l’ancienne cour. 

L’Empereur jouait quelquefois au whist, et 
il se faisait un plaisir de tricher et riait de tout 
son cœtir lorsqu’on s’en apercevait, quoique 
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personac n’osal lui en faire l’obscrvatioa. 

m 

Napoléon conserva toujours les liaisons 
(l’amitié (ju’il avait contractées dans sa jeu¬ 
nesse; devenu premier (consul, il continua à 
recevoir familièrement à Saint-Cloud les amis 
qu’il avait eus dans sa plus humble fortune. 

De tous ceux qui composaient la cour impé¬ 
riale, personne ne mérita peut-être davantage 
l’estime et Tamitié des gens de bien que le 
comte de Lacépède, ami et digne successeur 
de l’illustre Bulïon, grand chancelier de la 
Légion d’honneur depuis l’origine de cette 
institution et qui perdit cette place lors de 
l’arrivée de Louis Xyill à Paris; il s’était 


alors retiré dans un domaine qui lui apparte¬ 
nait, dans le département de Lot-et-Garonne. 

Quand il apprit le retour de Napohmn, il ne 
s’empressa pas, comme tant d’autres, de venii' 
ramper aux pieds de son ancien maître : il 
resta dans sa retraite,, occupé de travaux litté¬ 
raires et scientifiques, jusqu’à ce qu’un cour¬ 
rier lui eût apporté l’ordre de l’Empereur de 
venir reprendre ses anciennes fonctions et 
celui de présider le Sénat. 

Louis XVin avait quitté la France : raulo- 


* 











288 


MEMOIRES SUR NAPOLÉON 


rite de Napoléon était reconnue partout, il 
n’avait d’autre parti à prendre que celui de 
l’obéissance : il se rendit donc au poste qui lui 
était assigné. Lors du retour du roi, Tannée 
suivante, il fut une seconde fois dépouillé 
de ses fonctions et rayé en outre de la liste des 
sénateurs. 

Cependant jamais place ne fut si bien 
remplie que celle de grand chancelier de la 
Légion d’honneur, tant que M. de Lacépède en 
fut investi. Il avait Tart de renvoyer contents 
ceux mêmes qu’il ne pouvait satisfaire. 
L’Empereur l’avait nommé à la sénatorie de 
Paris, ce qui, avec la grande chancellerie, lui 
donnait droit à deux traitements différents. 
Pendant plusieurs années, il n’en voulut 
recevoir qu’un seul, donnant aux courtisans 
un grand exemple de désintéressement. 
Ou’avait-il besoin de grande fortune? II avait 
des goûts simples, vivait sans faste, et cousa- 
crait à Tétude tous les moments qu’il pouvait 
dérober aux atïaires publiques; les âmes vé¬ 
nales qui entouraient Napoléon virent cette 
conduite avec peine ; ils la lui firent envisager 
sous un faux Jour, et le comte de Lacépède reçut 





j 





T .-C 


ET MARIE-LOUISE. 


289 


l’ordre de recevoir ses deux traitemenls. Il 
n’en profita que pour se livrer davantage à son 
penchant pour la bienfaisance. Parmi les traits 
nornlireiix que j’eii pourrais citer, je me bor¬ 
nerai à un seul. 

Un chef de bureau de la Légion d’honneur, 
père de famille respectable, était attaqué, 
depuis plusieurs mois, d’une maladie que ses 
ravages rendaient chaque jour plus scnsilile 
et dont tous les caractères annonçaient qu’elle 
n’était occasionnée que par-le chagrin. Un de 
scs amis intimes parvint à lui arracher un 
secret, et apprit qu’une dette de 20,000 francs, 
contractée pendant la Révolution pour faire 
subsister sa famille, dette qu’il n’avait encore 
pu acquitter, et pour laquelle.un créancier 
impitoyable le menaçait tous les mois de pour¬ 
suites rigoureuses, était la cause de son clia- 
grin et de son mal. Cet ami avait des relations 
habituelles avec M. de Lacépède ; après avoir 
mûrement rélléchi à la situation du malade, 

« f 

il se rendit chez le cliancelier et l’instruisit de 
tout. U ajouta qu’une personne de sa connais¬ 
sance, homme de mérite et de talent, lui 
prêterait les 20,000 francs qui lui étaient néces- 
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saires, sans autre condition que la parole de 
M. de Lacépède de lui donner sa place, si le 
chef de bureau venait à, mourir avant d’avoir 
pu lui rembourser celte - somme, 

— Cela est impossible, répondit le comte 
après un moment de réflexion ; j’en ai bien du 
regret, mais ce serait être injuste envers le 
sous-cbef qui remplit ses fonctions depuis sa 
maladie, et qui mérite d’avoir sa place, si ce 
malbeureux événement arrive. 

L’intercesseur retourna chez lui, peu satis¬ 
fait du résultat de sa tentative. A peine y était- 
il arrivé qu’on lui apporta une lettre du comte 
de Lacépède, dont voici la copie textuelle : 

« Monsieur, 

» Veuillez remettre à notre ami M... la 
bagatelle ci-jointe, et di(es-lui bien qu’il ne 
doit songer à me la rembourser que lorsqu’il 
aura recouvré sa santé, et qu’il possédera 
cent mille livres de rente. 

jÊ 

j> Je suis, etc. 

» B. G. E, L, V. S., le comte de lacépéde. » 
La bagatelle jointe à la lettre était une 
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somme de 20,000 francs, en billets de banque. 

Tout le monde a entendu parler du beau 
Irait que fit Napoléon quand, en présence 
d’une femme éplorée qui lui demandait la 
grâce de son mari, il brûla une lettre qui était 
la seule preuve existante de sa' trahison ; il est 
trop connu pour le citer en détail; en voici un 
autre du même genre qui a eu moins de 
publicité. 

Après la bataille d’iéna, rarméc française, 
commandée par Napoléon, était attendue à 
Weymar. Les gens les plus riches et les plus 
distingués de cette ville, et notamment les 
membres de la famille régnante, s’enfuirent à 
Brunswick, parce que, le duc servant dans 
l’armée prussienne avec ses troupes, on avait 
craint la vengeance du vainqueur. La duchesse 
seule résolat de ne pas abandonner sa capi¬ 
tale; elle se retira dans une aile de son palais 
avec ses dames, et fit {iréparer les apparte¬ 
ments pour l’Empereur. Dès qu’il arriva, la 
duchesse quitta le petit logement qu’elle 
s’était réservé, se plaça au haut du grand 
escalier, pour le recevoir avec le cérémonial 
convenable. 
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Oui êles-vous? lui dil Napoléon en la 


voyant. 

h' 

— Je suis la duchesse de AVeyniar. 

— En ce cas, je vous plains, car j’écraserai 


voire mari! 

Il ne lui accorda pas plus d’attention, et se 
relira dans l’appartement qui lui était des¬ 
tiné. 

Le lendemain matin, la duchesse apprit que 
le pillage commençait déjà dans la ville; elle 
envoya à l’Empereur un de ses chambellans 


pour s’informer de sa santé et lui demander 
une audience. Celte démarche plût à Napo¬ 
léon, et il fil dire à la duchesse qu’il irait lui 
demander à déjeuner. A peine était-il arrivé 
qu’il commença, suivant son habitude, par la 
questionner. 


être 


Comment votre mari, Madame, a-t-il pu 
assez fou pour me faire la guerre ? 
Votre Majesté l’aurait méprisé s’il eût agi 


autrement. 

— Pourquoi cela? 

— Mon époux a passé trente ans au service 
delà Prusse ; ce n’est pas au moment ou le roi 
avait à lutter contre un ennemi aussi puis- 
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sant que Votre Majesté, que le duc pouvait 
l’abandonner avec honneur. 

Celle réponse, aussi adroite que convenable, 
parut adoucir rEmpereur. 

— Mais comment se fait-il que le duc se soit 
attaché à la Prusse ? 

— Votre Majesté ne peut ignorer que les 
branches cadettes de la maison de Saxe ont 


tou jours suivi l’exemple de Péiecteur : or, la 
politique du prince Payant engagé à s’allier 
avec la Prusse plutôt qu’avec l’Autiiclie, le 
duc n’a pu se dispenser d’imiter le chef de 
sa maison. 


La conversation roula encore quelque temps 
sur le même sujet; la duchesse continua à mon¬ 
trer aillant de ressources dans l’.esprit (pie 
d’élévalion dans Paine; enfin Napoléon s’écria 
en se levant : 


— Madame, vous ôtes la femme la plus res¬ 
pectable que j’aie jamais connue, vous avez 
sauvé voire mari, je lui pardonne; mais Vest 
vous seule qu’il le doit. 

En môme temps il ordonna de faire cesser le 
pillage dans la ville, et l’ordre y fut rétabli en 
un inslani. Quelque temps après, il signa un 
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traité qni lui assurait l’existence du duché de 
^Yeylnar, et il donna ordre au courrier, qui 
en était porteur, de le présenter à la duchesse. 

Depuis qu’il est devenu à la mode de re¬ 
fuser toute espèce de talent, toute espèce de 
* mérite à un homme qui, bien certainement, a 
conçu et exécuté des choses étonnantes, on a 


cherché à le priver de la gloire même de ses 
actions les plus éclatantes; par exemple, on a 
dit que le fameux passage du pont de Lodi 
n’élait pas un acte de bravoure, mais une ruse 
do guerre qui lui avait réussi; que le drapeau 
qu’il tenait en main, lorsqu’il se précipita sur 
ce pont, était presque blanc et que les en¬ 


nemis, le ])rcnant pour un parlementaire, 
avaient fait cesser le feu pendant son passage. 
Pouvait-on imaginer une fable plus absurde ? 
II faudrait supposer que les ennemis étaient 
fous ou frappés d’aveuglement pour croire qu’ils 
aient pu prendre pour un parlementaire un 
militaire qui marchait vers eux, non pas seul, 
non pas escorté de quelques hommes, mais 
suivi de troupes nombreuses qui occupaient 
toute la largeur du pont et qui avançaient au 
pas de charge. 
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Parmi les reproches qu'on a faits à Napo¬ 
léon, on n’a pas oublié sa réponse au Corps 
législatif au commencement du mois de jan¬ 
vier 1814: 

— Dans trois mois, avait-il dit, nous aurons 
la paix, l’ennemi sera chassé ou je serai mort. 

Pourquoi ne s’esL-il pas fait tuer? disent 
certaines personnes. Peut-être ne l’a-t-il pas 
pu; tous les militaires qui se sont trouvés près 
de lui dans les environs de Troyes affirment 
qu’il s’exposait de manière à faire croire qu’il 
cherchait la mort\ Mais voici un fait moins 
connu. Dans les divers combats qui eurent 
lieu autour de Bnenne, l’Empereur, fatigué 
de la résistance qu’il éprouvait, se mit à la 
tête d’un escadron de chasseurs et se porta à 
l’avant-garde, où il chargea pendant deux 
heures au milieu d’une grêle de balles. Je 
connais un jeune homme qui m’a assuré que 
lui et quelques autres jeunes gens avaient vu 
tirer à Brienne plus de vingt coups de fusil sur 
Napoléon sans qu’aucun l’ait atteint; toute sa 


1. Peut-être n*a-t~U pas pu; au lieu de ces deux mots, 
il faudrait dire avec plus de vérité : la mort ne voulait pas 
(le luL C'est ce qu’il a lui-iuêine dit à Fontaiuebleau. 
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suite fit l'impossible pour lui faire quitter ce 
poste dangereux sans pouvoir y réussir; il 
paraît qu'il chercbaü à terminer sa vie. Il eût 
etc heureux pour lui et pour la France qu’il 

m 

eût péri dans les plaines de la Champagne; 
‘nous n’eussions pas vu les et les dé¬ 

sastres qui les ont suivis; lui-même n’aurait 
pas éprouvé une captivité et des humiliations 
auxquelles la mort aurait été préférable. 

Pour terminer tout ce qui est relatif à Napo¬ 
léon, je dirai un mot sur son départ pour Sainle- 
Ilélèiie. Arrivé à Rochefort, il espérait encore 
s’embarquer librement pour l’Amérique; on 
le lui avait laissé croire; mais il trouva les 
vaisseaux anglais prêts à s’opposer à son pas¬ 
sage. 11 y avait dans le port un brick danois 
dont le capitaine avait épousé une Française; 
touclié de sa grande infortune, il vint le trou- 
ver et s’engagea à le conduire aux Etats-Unis 


s’il voulait sc confier à sa 



'’ilé; il lui dit 


qu’il avait dans son bâtiment une cacliellc in¬ 
trouvable; mais qu’elle ne pouvait contenir 
qu’un seul homme et quelques clfets; qu’il lui 
engageait sa parole d’honneur qu’il y serait 
à l’abri de toute recherche. On assure que 
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Napoléon fut près d’accepter celle oflVe; mais 
que les personnes qui Taccompagnaienl, crai¬ 
gnant que ce ne fût un piège, firent tout au 
monde pour l’en empôclier. Napoléon crut à 
riionneur cl à la générosité du gouvernement 
anglais: tout le inonde sait comment il fut • 
traité. 


La captivité de Napoléon à Sainte-Hélène, 
les tortures de tout genre que lui ont fait su¬ 
bir les souverains pour se venger de ses vic¬ 
toires et de la bailleur où il avait porté le nom 
français, la lâclie perfidie du gouvernement 


anglais, tous ces supplices infligés au grand 
homme ont fait oublier les torts de son ambi¬ 


tion. Tous les cœurs généreux se sont émus 
en sa faveur. On plaignait le héros luttant 
contre un misérable gouverneur, agent im¬ 
placable du ministère anglais. On plaignait 
l’epoux, le père séparé à jamais, non seule¬ 
ment de sa femme et de son fils, mais encore 
de sa mère, de ses sœurs dont il était chéri, et 
auxquelles on avait refusé la permission d’aller 
le rejoindre. En fallait-il davantage pour ra¬ 
nimer dans le cœur des Français l’amour 
pour Napoléon et la haine pour ses oppres- 

)7. 
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seiirs ? Sa morl ne fil qu’augmenter ces deux 
sentiments. 

Il n’existe aucun fait dans l’iiistoire, compa- 
rable à l’ovation que ses cendres ont reçue à 
leur arrivée. Toute la France se portait en 
masse sur la route que devait parcourir un 
cercueil, le suivant avec enthousiasme, le sa¬ 
luant de ses cris jusqu’au moment de son arri¬ 
vée aux Invalides où, pendant plusieurs années, 
la foule n’a pas cessé de se porter pour voir 
son tombeau : lui seul a obtenu après sa mort 
un pareil trioinplie. Honneur en soit rendu à 
celui qui a réclamé ses cendres et à celui qui 
les a ramenées en France! 
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DÉTAII.S suit I/IX5T1TUTI0X 
DES MAISONS d’ÉCOUEN ET DE SAINT-DENIS, 
FONDÉES PAU NAPOLÉON EN 1807 


Je vais Icrmincp ce petit ouvrage par des 
délails sur les maisons inslituécs pour les 
filles des membres de la Légion d’honneur; ils 
pourront intéresser beaucoup de familles. 

De tous les établissements fondés par l’Em- 
pereur, celui de la Légion d’honneur doit tenir 
le premier rang : par lui il shvttacha le mili- 
laire et le civil. L’espoir de la croix et d’une 

dotation lui dévoua tous ceux qui avaient de 

% 

l’ambition et qui désiraient des revenus; il 
mit le comble à celte faveur, en créant, pour 
leurs lilles, des maisons d’éducation, où elles 
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furenl d’abord admises gTatuilement. Il dési¬ 


gna, pour ce( objcL, le ch a l eau d’Ecouen et 
l’abbaye de Sainl-Dcnis. Le premier, situé à 
cinq lieues de Pai’is, sur une ciôle élevée qui 
domine tous les environs, fui bali par le fa¬ 
meux connétable de Montmorency qui, brouillé 


pour lors avec la cour, fil élever une bulle de 
toutes les (erres qu’on relira des fondations. 
Afin de ne pas voir la capitale, il fit planter des 
arbi’cs, qui, avec le temps, cachèrent entière¬ 
ment le clialeau du côté qui est situé au 


midi. Les personnes qui s’y rendent de Paris 
sont obligées de traverser ce bois, et arrivent 
à la poi'tc du cliâteau sans l’avoir aperçu; 


mais rien n’est beau comme la vue des trots 
autres côtés. La terrasse du nord offre un ho¬ 


rizon immense; on distingue, à la simple vue, 
vingt-cinq à trente villages, dans les positions 
les plus agréables. L’œil se repose sur les 
coteaux qui bornent la vue à une grande dis¬ 
tance, et qui caclient Chantilly. Au pied de la 

.r 

terrasse est ie village d’Ecouen, et la roule qui 
se prolonge au levant, où une autre terrasse 
offre encore les points de vue les plus admi¬ 
rables. Le paysage est parsemé de bouquets 


« 























de bois qui font FeiTet le plus pilloresque. 

Enfin la terrasse du couclianf, avec qua¬ 
rante arpents de bois, destinés aux récréations 
des élèves, présente, dans Féloignement, Mont¬ 
morency et tous les coteaux qui en entourent 
la vallée. 

Ce cbateau appartenait au prince de Condé 
à qui il a été j'cndu. Dans la Dévolution, il ser¬ 
vit de prison, d’hôpital, et enfin fut destine 
à une maison d’éducation. Tout le monde sait 
que les vitraux de la chapelle, objet précieux 
sous le rapport de rantiquité, ont été ôtés et 
transportés au musée des Petils-Augustins. 
On y mit les ouvriers, et il se trouva prêt dans 
le mois de septembre 1807. 

La reine lloiTense fut nommée protectrice 


r 

des maisons d’Ecouen et de Saint-Denis; elles 
furent mises sous l’inspection de M. le comte 
de Lacépède, grand chancelier de la Légion 
d’iionneur : madame Cainpan fui désignée 


pour directrice de celle d’Ecouen. Elle quitta 
sa maison de Saint-Germain pour venir orga¬ 
niser ce nouvel établissement; elle avait tout ce 
qu’il fallait pour réussir : la connaissance de 
l’administration d’une grande maison, celle de 
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la leiuiedes classes, l’habitude de commander, 
chose essentielle, lorsqu’il faut gouverner cin- 
quanle femmes, sur lesquelles on n’a que 
l’autorité des procédés (car les nominations 
étaient faites par le grand chancelier). Ajoutez 
à cela beaucoup d’esprit et d’instruction, le 
ton de la meilleure compagnie, enfin tout 
ce qu’il fallait pour la place où elle était 
appelée. 

On nomma, pour la seconder, des dames qui 
furent divisées en première et seconde classe. 
On attacha les unes à la surveillance, d’autres 
à rinstruction ; une fit la dépense et lut nom¬ 
mée économe; une autre tint l’argent, et fut 
trésorière; et, par la suite, il y eut une ins¬ 
pectrice qui fut chargée de surveiller toutes 
les classes. Le linge fut confié à une dame, 
on donna la confection des robes à une autre, 


la même eut en dépôt toute la mercerie et les 
souliers; enfin une troisième dépositaire reçut 
les fruits, légumes, etc. 

Toutes ces dames furent de première classe, 
excepté la dernière, qui ne fut que de 
deuxième. Cette dernière était formée en gé¬ 


néral de jeunes personnes dont plusieurs 
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étaient filles ou nièces des premières; elles 
furent attachées à l’instruction. 

L’Empereur rédigea lui-même le règlement 
de cette maison ; il voulut que les élèves 
fussent élevées de manière à être dans le 
monde des femmes estimables, instruites et 
agréables; il ordonna qu’elles reçussent des 
leçons de lecture, d’écriture, de calcul, d’bis-- 
toires sainte et profane, de géographie et de 
langue française ; il y ajouta des leçons de des¬ 
sin, de musique, de langues anglaise et ita¬ 
lienne; enfin, il exigea que les élèves fissent 
tout ce dont elles auraient besoin, depuis les 
bas, les chemises, jusqu’aux robes : on y joi¬ 
gnit la broderie dans tous les genres, ainsi que 
la tapisserie. 

Deux cent cinquante élèves entrèrent suc¬ 
cessivement; elles furent partagées en six 
divisions, dont chacune le fut encore en deux 
pour former des sous-divisions. Chaque classe, 
d’environ vingt à vingt-cinq élèves, fut diri¬ 
gée par deux dames surveillantes; ces dames 
étaient presque toutes des personnes qui 
avaient vécu dans la haute société; elles s’oc¬ 
cupaient du ton et de la tenue des élèves; les 
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insLitiitrices, en partie filles ou nièces des pre¬ 
mières dames, étaient toutes jeunes et de 
deuNiéme classe, et venaient à différentes 


heures donner leurs leçons. 


Les élèves se levaient à sept heures riiivei 
et à six rété ; elles avaient une 
s’habiller, faire leurs lits (les 



heure pour 
faisaient 


ceux despetiies), ensuite elles descendaient à 
la classe, où la dame qui les accompagnait leur 
faisait dire la prière; on allait ensuite à la 
messe, de là au déjeuner; on jouait ensuite. 
A dix heures, rentrée en classe. On interrom¬ 


pait rétude à midi, pour manger un morceau 
de pain; ou la* reprenait ensuite jusqu’à trois 
heures. Venaient alors le dîner et la récréa¬ 


tion. A cinq heures, l’ouvrage jusqu’à sept 
heures, la récréation jusqu’à huit, et alors le 
souper, la prière et le coucher, qui devaient 
être terminés à neuf heures. Jamais les élèves 


n’étaient seules, ni le jour ni la nuit; les dames 
surveillantes ne les quittaient pas un moment; 
elles couchaient près d’elles dans les dortoirs, 
où d’autres dames faisaient encore des rondes 
de nuit. 

Les soins de propreté, de tenue, étaient très 


$ , 











Toutes les semaines, les élèves 
prenaient des bains de pieds, et Tété, des 
bains entiers. Une coilTeuse venait chaque 
mois leur couper et arranger leurs cheveux; 
enfin elles avaient les soins qu’elles eussent 
pu trouver dans une famille très aisée. 

La nourriture consistait en fruit ou laitage, 
le matin. De la soupe, du bo^uf, une entrée ou 
du rôti, des légumes ou de la salade formaient 
le dîner; on donnait le soir un potage au lait, 
du fruit cuit ou des léeumos. Les aliments 
étaient bons, bien choisis et bien accommodés. 

Les élèves avaient un uniforme qui, d’a¬ 
bord, fut de serge l)lanche, et qui, ensuite, fut 

cliangé contre la couleur puce, comme étant 

» 

moins salissante. Elles avaient un tablier noir, 
une capote de percale écruc l’été et une pe¬ 
tite toque de velours noir riiiver. Beaucoup 
n’étaient pas jolies ; presque toutes le parais¬ 
saient, parce qu’une grande réunion de jeunes 
personnes habillées de meme, pour peu que 
le costume soitagréable, leur prête infiniment 
de charme. 

Les dames de première classe étaient veuves 
ou demoiselles; les femmes qui avaient un 
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mari, ne vécussent-elles pas avec lui, ne pou¬ 
vaient être admises; toutes ces dames avaient 
reçu de l’éducation et avaient le ton de la 
bonne société. Plusieurs étaient bien nées; en 

7 

général, les choix étaient bons; il y en eut 
quelques-uns de médiocres, et deux ou trois 
mauvais. 

Les dames avaient aussi un uniforme; il 


était gros bleu en soie, et en général trop élé¬ 
gant pour des femmes destinées à la retraite. 

Six aumôniers étaient chargés de l’instruc¬ 
tion; tous les dimanches il y avait une grande 
messe et des vêpres qui étaient chantées par 
les élèves de la manière la plus agréable. 

Au bout de cinq mois, l’Empereur vint visi- 

i- 

ter cette maison; il en parut très content ; il 
donna le titre de dignitaires à toutes les dépo¬ 
sitaires, faveur qui blessa les dames de pre¬ 
mière classe. Si ce titre eût été donné à la 
trésoricrc, àTinspeclricc, à l’économe, on au¬ 
rait trouvé cela naturel, mais il parut ridicule 
d’en voir décorer celle qui donnait le linge, 
qui faisait faire les robes, et qui distribuait 
les légumes. Les appointements des dignitaires 
furent fixés à ;2,000 livres. Les dames de pre- 
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mière classe eurent 1,^200 livres, celles de 
deuxième classe 000 livres; il fut accordé 
300 livres à des femmes qui travaillaienl soit 
à la l'ingeric, soit à la broderie ; on les nom¬ 
mait aides. 

On doit juger que la jalousie excitée par le 
litre de dignitaire et par la différence du trai¬ 
tement qui était presque du double, produisit 
une séparation entre les favorisées et celles 
qui ne Tétaient pas. On crut que madame 
Campan avait contribué à cette nomination. 
Ce fut Torigine de l’éloignement que plusieurs 
dames éprouvèrent pour elle. 

Cette dame avait une grande quantité d’en¬ 
nemis, dont les propos et les calomnies sur 
sa pension de Saint-Germain furent répandus 
par toute la France. Ces ennemis la suivirent 
à Écouen. On jiouvait les diviser en trois 
classes. La première venait de la différence 
d’opinion; la seconde, de Tenvie et de la 
jalousie qu’inspirait la laveur dont elle jouis¬ 
sait; la troisième enfin se composait de jeunes 
femmes qui, n’ayant pas été élevées chez elle, 
dépréciaient et dénigraient les jeunes per¬ 
sonnes qui en sortaient. 
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En général, les élèves de madame Gampan 
apportèrent, dans la société, de rinstruclion, 
de la grâce, de la politesse et des talents. 
IJeaucouj) se sont très bien conduites. Si, mal- 
lieureusemenl, deux ou trois ont fait parler 
d’elles, c’est l)icn peu pour le grand nombre 
sorti de chez cette dame ; mais on sait que, 
dans le inonde, une femme dont la conduite 


est légère, fait beaucoup de bruit : on en parle, 
les jeunes gens s’y intéressent par les espé¬ 
rances qu’elle leur donne; tandis que les 
femmes sages et vertueuses restent oubliées: 


personne n’a d’intérêt à s’occuper d’elles, que 
leurs lamilles, qui ordinairement jouissent de 
leur bonheur sans en parler. 

Ecouen é])rouva, dans l’origine, le sort de la 
pension de Saint-Germain; on disait que cette 


dernière maison avait été le sérail de l’Empe 


rcur, et qu’il en serait de même d’Ecouen. Il 
était impossible de dire une chose plus ab¬ 


surde. Dans l’espace de six ans, rEmpcrciir 



fois avec Marie-Louise. Il est certain qu’il 
})rotégeait baulement cet établissement; il le 
devait, ne fût-ce (jue pai’ politique. Celle mai- 
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son renfermait beaucoup de veuves dont les 
maris s’étaient fait tuer sous ses yeux, et une 
grande cjuanlité d’orphelines à qui il ne restait 
que sa protection. 

Ce fut pour donner la preuve de rinlérêi 
qu’il prenait à elle, qu’il, demanda quatre 
dames, filles ou veuves de généraux, pour 
être attachées, lors de son second mariage, à la 
nouvelle Impératrice : au bout d’un an, elles 
furent portées à six, et ce furent deux élèves 
qui vinrent compléter ce nombre. On a vu, 
dans le cours de ces souvenirs, la manière 
dont elles étaient placées. Je n’ajouterai qu’un 
mot, c’est que ces jeunes personnes tinrent la 
conduite la plus sage et la plus prudente, 
quoiqu’elles n’cussenl aucun usage du monde. 

La reine Ilorlense et la reine de Naples 

w 

d’alors avaient fondé à Ecoucii quatre pot-au- 
feu en faveur de vingt pauvres. Napoléon 
avait ordonné que ce seraient les grandes 
élèves qui seraient cliargées de faire cette 
soupe; en conséquence de cet ordre, on 
remettait à deux ’ élèves la viande et les 
légumes nécessaires, et chacune, un tablier 
de cuisine devant elle, après avoir mis la mar- 
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mile devant le feu, ratissait les légumes, les 
lavait et les mettait avec la viande. Lorsque 
la soupe était faite, elles en trempaient vingt 
dans des vases destinés à cet objet ; elles décou¬ 
paient le bœuf qu’elles partageaient, ainsi que 
les légumes, aux vingt pauvres présents. 

J’ajouterai que les grandes élèves étaient 
aussi chargées d’avoir soin des petites; elles 
en avaient une qu’elles appelaient leur fille; 
elles l’habillaient, la peignaient, la lavaient et 
avaient pour elle mille attentions. Une lille 
était une récompense accordée aux plus douces 

t 

et aux plus raisonnables, et dont on privait 
celle qui ne remplissait pas les devoirs de 
petite maman. 

Lorsque l’Empereur vint pour la première 
fois à Ëcouen, on lui présenta six grandes 
élèves : à chacune d’elles il accorda quatre cents 
francs de pension. On ne manqua pas de dire 
que madame Gampan avait choisi les plus jolies. 
Je puis affirmer que, dans ce nombre, il y en 
avait de laides, et plus de passables que de 
jolies; elles avaient mérité cette récompense 
par leur bonne conduite et leur application; 
et cette faveur était bien moindre que celle 
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des élèves deSaint-Cyr, à qui Louis XIV faisait 
donner mille éciis à leur sortie. 

Il eût été à désirer que madame Campan se 
fût servie de son influence pour faire d’Écouen 
une maison fermée, dont on n’aurait [>u sortir 
que pour des causes nfiajeures. Les dames et 
les élèves étaient continuellement à Paris; 
c’est un tort que j’ai souvent entendu repro- 
clier à cette maison. 

Au bout de deux ans, on prit des dames 
pour former la maison de Saint-Denis; l’ins¬ 
pectrice fut nommée surîntendante; d’autres 
dames, dignitaires. Chacune voulait passer 
dans la nouvelle maison, dans l’espoir d’avan¬ 
cer, et aussi pour changer de place. Quelques- 
unes, mal avec madame Campan, voulurent 
essayer d’un autre clief : plus de la moitié 

w 

d’Ecouen passa à Saint-Denis. 

La nouvelle surintendante était parfaite¬ 
ment au fait de ses fonctions; elle était très 

« 

nonne, fort douce, mais loin d’avoir la fermeté 
nécessaire pour sa place. Chacun voulait la 
conduire, la conseiller; heureusemeni pour 
elle que M. de Lacépède voulût bien la diriger, 
sans cela elle eût difficilement conduit les 
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feiomes qui l’entouraient, dont une grande 
partie abusa de ses bontés pour lui causer 
mille chagrins, qu’elle ifavait ni mérités ni 
provoqués. 

Ces maisons avaient été formées à l’instar 


deSaint-Cyr, sans cependant en avoir tout le 
mérite. Louis XIV n’admit à Saint-Gyr que des 
enfants de dix à douze ans, à une époque où 
l’enfance était bien plus longue qu’elle ne l’est 
aujourd’liui. Napoléon, qui voulait voir de 
suite le résultat de sa création, nomma des 
élèves de cinq à dix-huit ans. Qu’en résulta- 
l-il? c’est qu’une partie de ces grandes per¬ 
sonnes, qui avaient déjà passé un an ou deux 
dans le monde, s’ennuyèrent mortellement à 
Kcouen; elles regrettaient les bals, les spec¬ 
tacles, dont elles né cessaient de parler à 
leurs compagnes. 

Elles sortaient au bout de six mois ou d’un 
an, prenant dans le monde, bien gratuitement, 

f' 

le litre d’élèves de la maison d’Ecouen. Il faut 
six à huit ans pour faire une éducation. Tout 
le monde conviendra qu’elles étaient tout à 
fait étrangères à cet établissement où les 
parents ne les avaient placées que pour faire 
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Ja cour à l’Empereur, et dans l’espoir de leur 
taire faire un bon mariage. 

Depuis que Madame, duchesse d’Angoulême, 
a daigné |)rendre sous sa protection la maison 
de Suint-Denis, elle a fait les réformes les plu& 
utiles. Les élèves et les dames ne sortent que 
pour des causes majeures : le costume est noir 
au lieu d’étre bleu, ce qui est beaucoup plus 
convenable pour des femmes dont la mise doit 
avoir quelque chose d’austère. On ne reçoit 
plus d’élèves au-dessus de douze ans; enfin 
cette maison a acquis dans le monde le respect 

et la considération qu’on doit à sa régularité. 

■ 

Au retour du roi, les élèves d’Écouen 
furent envoyées à Saint-Denis dont le local, qui 
peut contenir cinq cents élèves, est' remar¬ 
quable par sa grandeur et son étendue; rien 
de plus beau que ses dortoirs, ils sont tenus 
avec un soin, une propreté qui existaient à 
Ecouen, mais qu’on remarque davantage à 
Saint-Denis, où tout est grand, vaste et com¬ 
mode; il y a de l’eau |)artout, tandis qu’à 

r 

Ecouen, on élait obligé de venir chercher de 
l’eau à Saint-Denis pour la consommation de 
la maison. 
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D'autres éUiblissemenls, également pour les 
tilles des légionnaires, furent mis sous la 
direction de madame de Lezeau et conduits 
par des religieuses très instruites. Ges établis¬ 
sements devaient être au nombre >de quatre, 
mais deux seuls furent établis avant la cliiite 


de l’Empereur; Tun situé rue Barbette et Fautre 
aux Loges, près Saint-Germain. 

L’éducation qu’on donnait à ces jeunes per¬ 
sonnes était moins brillante, mais aussi utile 
que celle qu’on recevait à Saint-Denis; des¬ 
tinée à de jeunes personnes sans fortune, on 
les mettait à même, par leur instruction, de se 
faire un sort. 


Les biles des chevaliers de Saint-Louis sont 
admises aujourd’hui concurremment avec les 
biles des légionnaires dans les différentes 
maisons'de la Légion; par la suite, il paraît 
que Saint-Denis n’aura que les biles des offi¬ 
ciers supérieurs. Il est assez juste de donner 
à chaque jeune personne l’éducation la plus 
appropriée à sa fortune et à la position qu’elle 
aura dans le monde. 

Dans les autres maisons de la Légion, diri¬ 
gées par madame de Lezeau, les jeunes per- 
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sonnes y sont élevées avec le même soin qu’à 
Sainl-Denis ; la règle y est un peu plus sévère; 
à instruction et connaissances égales, les reli¬ 
gieuses ont sur les au Ires femmes un grand* 
avantage pour être craintes et respectées de 
leurs élèves. L’imagination des enfants agit 
avec force : comment veut-on qu’ils ne soienl 
pas frappés, en voyant des femmes réunies 
pour prier et instruire la jeunesse, qui, par 

leurs vœux, renoncent à toutes les alTections 

» 

de famille et se soumet lent avec lunnilité 
aux ordres de leurs supérieures, qui soni 
douces et patientes avec les élèves, cl dont le 
costume enfin, si austère et si loin de nos 
modes, frappe avec plus de force lorsqu’il 
couvre une jeune et belle personne; dès qu’on 
la voit, une sorte de respect, d’intérêt, s’at¬ 
tache à elle ; on pense à tous les sacrifices 
qu’elle a faits; on la plaint, et chaque enfanl 
est déjà disposé à l’aimer et à la respecter 
avant de savoir si elle le mérite ou non, avan¬ 
tage inappréciable sur les autres personnes 
chargées de l'éducation, 
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RAPPORT FAIT AU CORPS LÉr.tSI-ATIFj 
AU NOM DE SA COMMISSION EXTRAORDINAIRE» 

LE 28 DÉCEMRRE 1813 

« » 

Messieurs, 

La commission extraordinaire que vous avez 
nommée, en vertu du décret de rEmpereiir du 
âO décembre 1813, vient vous présenler le rapport 
que vous atleiulez dans ces graves circonstances. 

Ce n’esl pas à la commission seulement, c’est au 
Corps législatif en entier à exprimer les senlimenls 
qu’inspire la com municalioii, ordonnée par Sa Ma¬ 
jesté, des pièces originales du poriefeuitle des 
aiïaires étrangères. Celte communication a eu lieu, 

Messieurs, sous la présidence de Son Altesse Séré- 
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nissiine rarchicliancelier de l’Einpire. Les pièces 
(|u"on a mises sous nos yeux sont au nombre de 
neuf. 

Parmi ces pièces se' trouvent des notes du 
ministre de France et du ministre d'Aulriebe, f|ni 
renionlent aux 18 et 21 août. 

On y trouve le discours prononcé par le régent, 
le 5 septembre, au parlement d’Angleterre. 11 y 
disait : 

« Il n’est ni dans les intentions de Sa Majesté, 
ni dans celles des puissances alliées, de demander 
à la France aucun sacrifice qui puisse être incom¬ 
patible avec son lionneur et ses justes droits. » 

La négociation actuelle pour la paix commence 
au 10 novembre dernier : elle s’engagea par l’en¬ 
tremise du ministre de France en Allemagne. 
Témoin d’uii entretien entre les ministres d’Au¬ 
triche et d'Angleterre, il fut chargé de rapporter 
en France des paroles de paix, et de faire con¬ 
naître les bases générales cl sommaires, sur les¬ 
quelles la paix pouvait se négocier. 

Le ministre des relations extérieures, M. le duc 
de Bassano, a répondu, le IG, à cette communication 
du ministre d’Autricîie. Il a déclaré qu’une paix 
fondée sur la base de l’indépendance générale des 
nations, tant sur terre que sur mer, était l'objet 
des désirs et de la politique de l’Empereur; en 
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conséquence, il proposait la. réunion d’un congrès 
à Manheiin. 

Le ministre d’Autriche répondit, le 23 novem¬ 
bre, que Leurs Majestés Impériales et le roi de 
Prusse étaient prêtes à négocier, dès qu’elles 
auraient la certitude que rfimpereur des Français 
admettait les bases générales et sommaires précé¬ 
demment communiquées- 

Les puissances trouvaient que les principes con¬ 
tenus dans la lettre du 10, quoique généralement 
partagés par tous les gouvernements de l’Europe, 
ne pouvaient tenir lieu de bases. 

Dès le 2 décembre, le ministre des relations ex¬ 
térieures, M. le duc de Bassano,donna la certitude 
désirée. 

En rappelant les principes généraux de la lettre 
du 10, il annonce avec une vive satisfaction que Sa 
Majesté l’Empereur adhérait aux bases proposées, 
qu’elles entraîneraient do grands sacrifices de la • 
part de la France, mais qu’elle les ferait sans 
regrets pour donner la paix à l’Europe. 

A cette lettre, le ministre*d’Autriche répondit, 
le lOilécembrc, que Leurs Majestés avaient reconnu 
avec satisfaction que l’Einpcreiin avait adopté des 
bases essentielles de l’équilibre et de la tranquil¬ 
lité de rEiirope, qu’elles ont voulu que cette pièce 
fut comniuni(|uée à leurs alliés, et qu’elles ne 


- 
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4loiilaient pas que les négociations ne pussent s'ou- 
vrii* immédialeinent après leurs réponses. 

C’est à celte dernière pièce que, d’après les coin- 

■ 

municalions qui nous ont été faites, s’arrête la 
négociation. 

C’est là qu’il est permis d’espérer qu’elle repren¬ 
dra son cours naturel, lorsque le retard exigé par 
une communication plus éloignée aura cessé : 
c’est donc sur ces deux pièces que peuvent reposer 
nos espérances. 

Pendant que celte correspondance avait lien 
entre les ministres respectifs, on a imprimé, dans 
la G mette de Francfort ^ mise sous les yeux de 
votre commission, en vertu de la lettre close de Sa 
Majesté, une déclaration des puissances coalisées, 
en date du 1'"' décembre, où l’on remarque entre 
autres choses le passage suivant : 

« Les souverains alliés désirent que la France 
soit grande, forte et heureuse, parce que la 
puissance française, grande, est une des hases 
l'ondamentales de l’édilice social. Ils désirent 
cpic la France soit heureuse, que le commerce 
françîiis renaisse, que les arts, bienfait de la 
paix, refieurissent, parce qu’un grand peuple ne 
saurait rester tranquille qu’autant qu’il est heu¬ 
reux. Les puissances confirmeul à l’Empire fran¬ 
çais une étendue de territoire que n’a jamais 
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connue la France sous ses rois, parce qu’une 
nation valeureuse ne déchoit pas pour avoir, à 
son tour, éprouvé des revers dans une lutte 

opinitllre et sanglante, où elle a combattu avec 

% 

son intrépidité accoutumée. » 

Il résulte de ces pièces que tonies les puis¬ 
sances beliigérantes ont exprimé hautement le 
désir de la paix. 

Vous y avez remarqué surtout que l’Empereur a 
manifesté la résolution de faire de grands sacri- 
lices, qu’il a accédé aux bases générales et som¬ 
maires proposées par les puissances coalisées elles- 
mêmes. 

L’anxiété la plus patriotique n’a pas besoin île 
connaître encore ces hases générales et sommaires. 

Sans chercher à pénétrer dans le secret des 
cabinets, lorsqu’il est inutile de le connaître pour 
le but qu’on veut atteindre, ne sulTiMI pas de 
savoir que ces bases ne sont que les conditions 
désirées pour l’ouverture d’un congrès? Ne suffit- 
il pas de remarquer que ces conditions ont été 
proposées par les puissances coalisées elles-mêmes 
et d’être convaincu que Sa Majesté a pleinement 
adhéré aux hases nécessaires à l’ouverture d’un 
congrès, dans lequel .se discutent ensuite tous les 
droits, tous les intérêts? Le ministre d’Autriche a 
d’ailleurs reconnu lui-même que l’Empereur avait 
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adopté des bases esseniielles au rétablissement de 
réquilibre de l’Europe, et par consé<|ueul Tadlié- 
sion de Sa Majesté à ces bases a été un grand pas 
vers la pacilication du monde. 

D’après les dispositions constiLulionnelIes, c’est 
au Coips législatif qu’il a|)paiiient d’exprimer les 
seiilimeuls qu’elles font naître : car l’art. 30 du 
sénalus-consulte du 18 fi imaire an XII porte : 

« Le Corps législalil, toutes les fois que le gou¬ 
vernement lui aura fait une communication qui 
aura un autre objet que le vote de la loi, se for¬ 
mera en comité général pour délibérer sa ré¬ 


ponse, » 

Güiiime le Corps législatif attend de sa commis¬ 
sion des réflexions propres à préparer une réponse 
digne de la nation française et de l’Empereur, nous 
nous permettons de vous exprimer quelques-uns 
de nos sentiments. 

Le premier est celui de la reconnaissance pour 
une communication qui appelle en ce moineut le 
Corps législalifà prendre connaissance des intérêts 
politiques de l’Etat. 

On éprouve un sentiment d’espérance, au milieu 
des désastres de la guerre, en voyant les rois et les 
nations prononcer à l’envi le nom de paix. 

Les déclarations solennelles et réitérées des 
puissances belligérantes s’accordent, en elTel, Mes- 
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sieurs, avec le vœu universel de la France [>onr la 
paix, avec ce vœu si généralement exprimé au¬ 
tour de chacun de nous dans son département et 
dont le Corps législatif est Torgane naturel. 

D’après les bases générales contenues dans les 
déclarations, les vœux de riiuniaiiilé pour une paix 
honorable et solide sembleraient pouvoir bientôt 
se rcaiiser. File serait honorable, car, pour les na¬ 
tions comme pour les individus, riionueur est dans 
le maintien de ses droits et dans le respect de ceux 
des autres. Cette paix serait solide, car la véritable 
garantie de la paix est dans riiit’érêt qu’ont toutes 
les puissances conlraclautes d’y rester tidéles. 

Qui peut donc en retarder les bienfaits ? Les 
puissances coalisées reiideiit ô. rËinpcreur Técla- 
tant témoignage qu’il a adopté des bases essen¬ 
tielles au rétablissement de Téquilibre et île la 
Iranquilité de FEurope. 

Nous avons pour premier garant de scs desseins 
pacifiques, et cette adversité, véritable conseillère 
des rois, et le besoin des peuples hautement ex¬ 
primé, et l’intérêt même de la couronne. 

.\ ces garanties, peut-être croirez-vous utile de 
supplier Sa Majesté d’ajouter une garantie plus so- 
lennelle encore. 

Si les déclarations des puissances étrangères 
étaient fallacieuses ; si elles voulaient nous asservir 
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si elles raéilitaient le tlécliiremenl du lerritoire sa¬ 
cré de la France, il faudrait, pour einpêclier notre 
patrie d’être la proie de l’étranger, rendre la 
guerre nationale : mais, pour opérer plus sûrement 
le beau mouvement <|ui sauve les empires, n’esl-il 
pas nécessaire d’unir étroitement et la nation et 
son monarque? 

C’est un besoin d’imposer silence aux ennemis 
sur leurs accusations d’agrandissement, de con¬ 
quêtes, de prépondérance alarmante. Puisque les 
puissances coalisées ont cru devoir assurer les na¬ 
tions par des protestations publiquetnent procla¬ 
mées, n’est-il pas digne de Sa Majesté de les éclai¬ 
rer par des déclarations solennelles sur les 
desseins de la France et de l’Empereur? 

Lorsque ce prince, à qui l’iiisloire a conservé le 

* 

nom de Grand, voulut rendre l’énergie à ses peu¬ 
ples, il leur révéla tout ce qu’il avait fait pour la 
paix, et ses hautes confidences ne furent pas sans 
effet. 

Afin d’empêcher les puissances coalisées d’accu¬ 
ser la France et l’Empereur de vouloir conserver 

« 

un territoire trop étendu dont elles semblent crain¬ 
dre la prépondérance, n’y aurait-il pas une véri¬ 
table grandeur à les désabuser ])ar une déclara¬ 
tion formelle? 

H ne nous appartient pas, sans doute, d’inspirer 
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des paroles qui retentiraieut dans l’univers; mais, 
pour que cette déclaration eût une influence utile 
sur les puissances étrangères, pour qu’elle fît sur 
la France l’impression espérée, ne serait-il pas à 
désirer qu’elle proclamât à l’Europe et à la France 
la promesse de ne coiiünuer la guerre que pour 
riiulépendance du peuple français et l’intégrité de 
son territoire? 

Celte déclaration n’aurait-elle pas dans l’Europe 
une irrécusable autorité? 


Lorsque Sa Majesté aurait ainsi, en son nom et 
en celui de la France, répondu à la déclaration des 
alliés, enverrait, d’une part, les puissances qui pro¬ 
testent qu’elles ne veulent pas s’approprier un ter¬ 
ritoire par elle reconnu nécessaire à l’équilibre de 
l’Europe, et de l’autre uu monarque qui se liécla- 
rerait animé de la seule volonté de défendre ce 
même territoire. 


Que si l’Empire français restait seul fidèle à ces 
principes libéraux, que les chefs des nations de 
l’Europe auraient pourtant tous proclamés, la 
France alors, forcée par l’obstination des ennemis 
à une guerre de nation et d’indépendance, à une 
guerre reconnue juste et nécessaire, saurait dé¬ 
ployer, pour le maintien de ses droits, l’énergie, 
Funion et la persévérance dont elle a donné d’as¬ 
sez éclatants exemples. Unanime dans son vœu 
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pour obtenir la paix, elle le sera dans ses efforts 
pour la conquérir cl elle montrera encore au 
monde qu’une grande nation peut tout ce qu’elle 
veut, lorsqu’elle ne veut que ce qu’exigent son 
honneur et ses justes droits. 

La déclaration que nous osons espérer captive, 
rail l’intention des puissances qui rendent hom¬ 
mage à la valeur française; mais ce n’est pas assez 
pour ramener le peuple lui-même et le mettre en 
état de défense. 

C’est, d’après les lois, au gouvernement à pro¬ 
poser les moyens qu’il croira les plus prompts et 
les plus siirs pour repousser l’ennemi et asseoir 
la paix sur des bases durables. 

Ces moyens seront efficaces, si les Français sont 
persuadés que le gouvernement n’aspire plus qu’à 
la gloire de la paix; ils le seront, si les Français 
sont convaincus que leur sang ne sera versé que 
pour défendre une patrie et des lois protectrices; 
mais ces mots consolateurs de paix et de patrie 
retentiraient en vain, si l’on ne garantit les insti¬ 
tutions que promettent les bienfaits de rime et de 
l’autre. 

11 paraît donc indispensable a votre commission 
qu’en même temps que le gouvernement proposera 
les mesures les plus promptes pour la sûreté de 
FÉlat, Sa Majesté soit suppliée de maintenir l’en- 
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tière et constante éxecution des lois qui garantis¬ 
sent aux Français les droits de la liberté, de la sécu¬ 
rité, de la propriété, et à la nation le libre exercice 
de ses droits politiques. Cette garantie a paru à 
votre commission le plus efficace moyen de rendre 
aux Français Ténergie nécessaire à leur propre 
défense. 

Ces idées ont été suggérées à votre commission 
par le désir et le besoin de lier intimement le 
trône à la nation, afin de réunir les efforts contre 
ranarcliie arbitraire et les ennemis de notre 
patrie. 

Votre commission a du se borner à vous présen¬ 
ter les réflexions qui lui ont paru propres à pré¬ 
parer la réponse que les constitutions vous appel¬ 
lent à faire. 

Comment la manifesterez-vous ? La disposition 
constitutionnelle en détermine le mode : c’est eii 
délibérant votre réponse en comité général, et, 
puisque le Corps législatif est appelé, tous les ans, 
à présenter une adresse à TEmpereur, vous croirez 
peut-être convenable trexprimer par cette voie la 
réponse à la communication qui vous a été faite. 
Si la première pensée de Sa Majesté, dans de grandes 
circonstances, a été d’appeler autour du trône les 
députés de la nation, leur premier devoir n’est-il 
pas de répondre dignement à cette convocation, 
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en portant an monarque la vérité et le vœn des 
peuples pour la paix* ? 


iV II 

OISCOURS ADRESSÉ PAR NAPOLÉOX 
A I.A DÉPUTATION DU CORPS LÉGISLATIF 
LE !*'■ JANVIER ÎSli 


MESSIEURS, 

Je VOUS avais réunis pour m’aider à faire le 

« 

bien : vous avez trompé mon attente. Vous vous^ 
êtes laissés conduire par cinq factieux, 

M. Laine est un méchant homme; je sais qu’il 
est en relation avec le régent d’Angleterre, par 
rintcrmédiaire de l’avocat de Sèze. M. Ravnouard 

ij 

a dit que le général Masséna avait commis des 
actes vils et bas dans un cliateau : il en a menti. 
L’imputation faite au général est une calomnie. 
Comment peut-on traiter ainsi un maréchal d'em- 

1. L'Empereur a déclaré :i Sainte-Hélène que celle pièce 
n’était pas exacte et, telle qu’elle était rapporlée, qu’elle 
n’était pas raisonnable. Coninie Napoléon n'a pas indiqué 
les passages qui n’étaient pas exacts, je rapporte la pièce 
avec son observation. 
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pire? Je sais comme on mène toutes les assem¬ 
blées nombreuses : Tun se met dans ce coin-ci; 
l’autre, dans celui-là; et bientôt toute la masse suit 
rimpulsion qu'on lui adonnée. 

Parmi vous, plus des onze douzièmes sont de 
braves gens, mais il s’y trouve aussi des intrigants, 
des agitateurs : je les connais. Il y a dans le Corps 
législatif des magistrats recommandables, des 
procureurs généraux, des juges, des maîtres des 

r 

comptes, un envoyé extraordinaire aux Etats-Unis; 
mais l’intrigue a dicté vos choix. Dans la commis¬ 
sion diplomatique, dans celle qui devait rédiger 
l’adresse, dans la commission des finances, ce sont 
toujours les mêmes hommes. 

Le rapport de vos commissions m’a fait bien du 
mal; j’aimerais mieux avoir perdu deux batailles. 
A quoi tendait-il? à augmenter les prétentions de 
l’ennemi. Il voulait que je cédasse plus que l’en¬ 
nemi n’exige. Si l’on me demandait la Champagne, 
il faudrait donc abandonner aussi la Brie? Oui, 
l’on désirait une déclaration franche de mes senli^ 
ments;je l’ai faite : nous ne combattrons plus pour 
faire ni conserver des conquêtes, mais pour délivrer 
la France. 

S’il a été commis des abus, il fallait me les faire 
connaître, division par division. J’aurais mis mes 
commissaires en relation avec mes ministres ; on 
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aurait vérifié ces a])us : nous aurions lavé notre 
linge sale en famille. Mais est-ce en présence tie 
Pennemi qiPon doit faire des remontrances? Le but 
était de m’humilier. On a voulu me barbouiller le 


visage : on peut me tuer, mais on ne me déshono¬ 
rera point. 

Je ne suis pas né parmi les rois ; je ne tiens pas 
au trône. Qu’est-ce qu’un troue? quatre morceaux 
de bois dorés, couverts d’un tapis de velours. Mille 
chagrins environnent les trônes : mais, tant que 
j’y serai assis, j’eii défendrai les droits. La nation 
a plus besoin de moi que je n’ai besoin d’elle. 

Votre commission m’a j)lus humilié que les en¬ 
nemis : elle a dit que l’adversité est la véridique 
conseillère des rois; celte pensée est vraie; mais 
l’application (}u’on en fait est une lâcheté! Mes 
ennemis ne m’ont jamais reproché de n’être pas 
au-dessus de l’adversité : c’est joindre l’ironie à 
l’insulle. 


Dans quatre mois, je publierai l’affreux rapport 
de votre commission : si l’on avise de le colporter 
en public, je le ferai imprimer dans le Moniteur^ 
avec des noies de ma main. 

Que prétendiez-vous faire? Nous reporter à la 
constitution de 1791 ? Je ne veux pas d’une consti¬ 
tution où je ne comprends rien. Si Louis XVI ne 
l’avait point acceptée, il régnerait encore. 
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Comptiez-vous sur les faubourgs Saint-Antoine 
et Saint-Marceau? Vouliez-vous imiter l’Assemblée 
législative? elle se laissa gouverner par les Giron¬ 
dins, les Vergniaux, les Guadet : que sont-ils de¬ 
venus? ils sont dans le lombcau. 

P' 

Qui êtes-vous pour réformer l’Etat? Vous croyez 
être les représentants de la nation? En Angleterre, 
les communes le sont, parce que c’est le peuple 
qui les nomme : cliez nous la constitution n’est 
pas telle; ce n’est pas ma faute. Vous n’êles que 
députés au Corps législatif. Le véritable représen¬ 
tant de la nation, c’est moi, que quatre millions de 

citoyens ont trois fois proclamé leur souverain. Le 

#■ 

Sénat et le conseil d’Etat partagent avec moi, et' 
avant vous, le pouvoir législatif: tous les pouvoirs 
se rattachent au trône, tout est dans le trône. 

Je le répète, plus des onze douzièmes d’entre 
vous sont bons ; mais vous vous êtes laissés guider 
par des factieux. M. Laîné est uu traître, j’aurai l’œil 
sur lui et sur les méchants, et je les réprimerai. 

iletournez dans vos départements; je compte sur 
le bon esprit que vous y reporterez. Dites à vos con¬ 
citoyens que les ressources de la France ne sont pas 
aussi épuisées qu’on le croit. Si j’éprouve encore des 
revers, j’attendrai mes ennemis dans les plaines 
de la Champagne: dans trois mois nous aurons la 
paix, les ennemis seront chassés ou je serai mort. 
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No III 


ACTE li’ABDlCATION DE l’EMPEREUR NAPOLÉON 




■ 


Les puissances alliées ayant proclamé que TEm- 
perciir Napoléon était le seul obstacle au rétablis¬ 
sement (le la paix en Europe, l’Empereur Napoléon, 
fidèle à son serment, déclare qu’il renonce, pour 
lui et ses héritiers, au trône de France et d’Italie ; 
et qu’il n’est aucun sacrifice personnel, même celui 
de la vie, qu’il ne soit prêt à faire à l’intérêt de la 
France. 


Fait au palais de Fontainebleau, le tl avril 1814. 


Signé : napoléon. 

m 

Pour copie cou forme. 

Signé : dupo.nt (de Nemours), 

Secrétaire général du gouvernement provisoire 

1. J’ai ouï dire (|u’après avoir'accompli cette détermina¬ 
tion, Napoléon montra le plus grand calme, la plus noble 
résignation, et qu’il parut comme soulagé d’un lourd fardeau. 
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IV 


Voici le discours qu*il adressa, au moment de son départ, 
aux troupes de la \ieillc garde qui étaient restées près 
de lui. 


Officiers, sous-officiers et soldats de ma vieille 
ijarde, je vous fais mes adieux. 

Depuis vingt ans que je vous commande, je suis 
content de vous, je vous ai toujours trouvé sur le 
chemin de la gloire. 

Les puissances alliées ont armé toute l’Europe 
contre moi : une partie de rarmée a trahi ses de¬ 
voirs, et la France a cédé à des intérêts particuliers. 

Avec vous et les braves qui me sont restés 
fidèles, j’aurais pu entretenir la guerre civile pen¬ 
dant trois ans ; mais la France eût été malheureuse, 
ce qui aurait été contraire au but que je me suis 
sans cesse proposé. Je devais donc sacrifier mon 
intérêt personnel à son bonheur : je l’ai fait. 

Mes amis, soyez fidèles au nouveau souverain 

Il s'entretint, quelques moments après, familièrement et 
comme un simple citoyen, avec les officiers généraux de sa 
cour, des suites de ta révolution, comme sî elle lui avait été 
étrangère, et leur fit une longue allocution pleine de senti¬ 
ments généreux. 


19. 
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que la France vient de se choisir; n’abandonnez 
pas cette clicre patrie trop longtemps malheureuse. 
Ne plaignez point mon sort ; je serai toujours heu¬ 
reux quand je saurai que vous Têtes. J’aurais pu 
mourir, rien ne uTctait plus facile; mais non, je 
suivrai toujours le ciiernin de Thouneur, j’écrirai 
ce que nous avons fait ! 

Je ne puis vous embrasser tous, mais je vais 
embrasser votre chef. Venez, général {il embrassa 
le général Petit)^ qiTon m’apporte l’aigle (et, en 
reiiibrassantjÀl dit). —Clier aigle, rjue ces baisers 
retentissent dans le cœur de tous les braves ! 

Adieu, mes enfants! adieu, mes amis! eiitourez- 
moi encore une fois ! 



(je ne lut que pour contrebalancer, dans Tesprit de ses 
troupes, retTct de l'adresse du (jouvernemeut provisoire à 
Vannée, que Napoléon émit l'ordre du jour suivant, qui 
était daté du 4 avril ISl i. 


L’Empereur remercie Tarméc pour Tattacbement 
qu’elle lui témoigne, et [U'incipaleinent parce 
qu’elle reconnaît que la France est en lui, et non 
pas dans le peuple de la capitale. Le soldat suit la 
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fortune et l’infortune de son général, son lionneur 

et sa religion. Le tluc de Raguse n’a pas inspiré 

ces sentiments à ses compagnons d’armes. II est 

passé aux alliés. L’Empereur ne peut approuver 

la condiiion sous laquelle il a fait cette démarche; 

il ne peut accepter la vie ni la liberté de la merci 

d’un sujet. Le Sénat s’est permis de disposer du 

gouvernement français; il a oublié qu’il doit à 

l’Empereur le pouvoir dont il abuse maintenant ; 

que c’est lui qui a sauvé une partie de ses membres 

de l’orage de la révolution, tiré de l’obscurité et 

protégé l’autre contre la haine de la nation. Le 

Sénat se fonde sur les articles de la Constitution 

■ 

pour la renverser : il ne rougit pas de faire des 
reproches à l’Empereur, sans remarquer que, 
comme le premier corps de l’Etat, il a pris part à 
tous les événements. Il est allé si loin, qu’il a osé 
accuser l’Empereur d’avoir changé des actes dans 
la publication ; le monde entier sait qu’il n’avait 
pas besoin de tels artitices : iin signe était un 
ordre pour le Sénat qui toujours faisait plus qu’on 
ne désirait de lui. L’Empereur a tou jours été acces¬ 
sible aux sages remontrances de ses ministres, et 
il attendait d’eux, dans celte circonstance, une 
jiislification la plus iiuléfiuic des mesures qu’il 
avait prises. Si l’enlhousiasme s’est mêlé dans les 
adresses et discours publics, alors l’Empereur a 
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été trompé; mais ceux qui ont tenu ce langage 
doivent s'atlribuer à eux-mêmes la suite funeste 
de leurs flatteries. Le Sénat ne rougit pas de par¬ 
ler des libelles publics contre les gouvernements 
étrangers ; il oublie qu’ils furent rédigés dans son 
sein. Si longtemps que la fortune s’est montrée 
Adèle h leur souverain, ces bonimes sont restés 
fidèles, et nulle plainte n’a été entendue sur les 
abus du pouvoir : si l’Empereur avait méprisé les 
hommes, comme on le lui a reproché, alors le 
monde reconnaîirait aujourd’hui qu’il a eu des rai¬ 
sons qui motivaient son mépris. Il tenait sa dignité 
de Dieu et de la nation; eux seuls pouvaient Ten 
priver ; il l’a tou jours considérée comme Un fardeau; 
et, lorsqu’il l'accepta, ce fut dans la conviction que 
lui seul était à même de la porter dignement. Son 
bonheur paraissait être sa destination ; aujour¬ 
d’hui que la fortune s’est décidée contre lui, la 
volonté de la nation seule pourrait le persuader de 
rester plus longtemps sur le trône. S’il se doit con¬ 
sidérer comme le seul obstacle à la paix, il fait 
volontiers le dernier sacrifice à la France : il a 
en conséquence envoyé le prince de la Moskowa et 
les ducs de Vicence et de TarenteàParis, pour en¬ 
tamer des négociations. L’armée peut être certaine 
que son honneur ne sera jamais en contradiction 
avec le bonheur de la France. 
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VI 


TRAITÉ KSTRE LES PUISSANCES ALLIÉES ET SA MAJESTÉ 

L'empereur napoléon 


Article premier. — Sa Majesté l’Empèreur 
Napoléon renonce pour lui, ses successeiirs.el des- 
cendai^s, ainsi que pour tous les membres de s» 
famille, à tout droit de souveraineté et de domina¬ 
tion, tant sur Tempire français que sur le royaume 
d’Italie et tout autre pays. 

Art. II. — Leurs Majestés l’Empereur Napoléon 
et Marie-Louise conserveront leurs litres et rang, 
pour eu jouir pendant leur vie. La mère, les frères, 
sœurs, neveux et nièces de rempereur, conserve¬ 
ront aussi, en quelque lieu qu’ils résident, les titres 
de princes de sa famille. 

Art. III. — L’île d’Elbe, que l’Empereur Napo¬ 
léon a choisie pour lieu de sa résidence, formera, 
pendant sa vie, une principauté séparée qu’il pos¬ 
sédera en toute souveraineté et propriété. 11 sera 
en outre accordé, en toute propriété, à l’Empereur 
Napoléon, un revenu annuel de deux millions de 
francs, qui sera porté, comme rente, sur le grand- 
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livre tie France, de laquelle somufie un million 
sera reversil)le à rinipcratrice. 

Art. IV.—Les ilucliésde Parme, de Plaisanceet 
de Guastalla seront donnés en toute propriété et 
souveraineté à Sa Majesté l’Impéralrice Marie- 
Louise; ils passeront à son fils et à ses descen¬ 
dants en li^ne directe. Le prince, son fils, prendra, 
à l’avenir, le titre de prince de Panne, de Plaisance 
et de Guastalla. 

Art. V. — Toutes les puissances s’engagent à 

y 

employer leurs bons offices auprès des Etals bar- 
baresques pour faire respecter le pavillon de Tîle 
d’Elbe; et, à cet effet, les relations avec ces États 
seront assimilées à celles de la France. ' 

Art. VL — Il sera réservé, dans les territoires 

* 

auxquels il est, par le présent, renoncé, à Sa Ma¬ 
jesté l’Empereur Napoléon, pour lui et sa famille, 
(les domaines ou des rentes sur le grand-livre de 
France, produisant un revenu, librc.de toutes 
charges ou déductions, de deux millions cinq cent 
mille francs. Ces domaines ou rentes appartien¬ 
dront, en toute propriété, aux princes on prin¬ 
cesses de sa famille, qui pourront en disposer 
comme ils le jugeront à propos. Ils seront partagés 
entre eux de manière à ce que chacun d’eux ait les 
revenus suivants : 

Madame Mère, 300,000 francs; le roi Joseph et 


c ■ 
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sa femme,500,000 francs ; le roi Louis,200,000 fr.; 
la reine Ilortense et ses enfants, 400,000 francs ; 
le roi Jérôme et sa femme, 500,000 francs ; la prin¬ 
cesse Elisa (Baccioclii) 300,000 francs ; la princesse 
Pauline (Borghèsc), 300,000 francs. 

Les princes et princesses de la maison de 
l’Empereur Napoléon retiendront en outre leur 
propriété mobilière et immobilière, de f|iielqne 
.nature que ce soit, qu’ils posséderont par droit 
public et individuel, et les rentes dont ils jouiront 
aussi (comme individus). 

Art. YIL — La |)eiision de rimpéralrice José- 
pbinesera réduite à un million en domaines ou en 
inscriptions sur le grand-livre de France;elle con¬ 
tinuera de jouir, en toute propriété, de ses pro¬ 
priétés personnelles, mobilière et immobilière,avec 
faculté d’en disposer conformément au.v lois de 
France. 

Art. VIIL — Il sera formé un établissement 
convenable, liors de France, au prince Eugène, 
vice-roi d’Italie. 

Art. JX. — Les propriétés que l’Empereur Na¬ 
poléon possède en France, soit comme domaines 
extraordinaires, soit comme domaines particuliers 
attachés à la couronne ; les fonds placés par l’Em¬ 
pereur, soit sur le grand-livre de France, soit à la 
Banque de France, en actions des forêts ou de 
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toute manière, et que Sa Majesté abandonne à la 
couronne seront réservés, comme le capital qui 
n’excédera pas deux millions, pour être employés en 
gratifications aux personnes dont les noms seront 
portés sur une liste signée par l’Empereur Napo¬ 
léon, et qui sera transmise au gouvernement. 

Art. X. —Tous les diamants de la couronne 
resteront en France. 

Art. XL — Sa Majesté l’Empereur Napoléon re- . 
mettra au trésor public et aux autres caisses 
toutes les sommes qui en auront été prises par ses 
ordres, à rexceptioii de ce qui a été approprié à 
la liste civile. 

Art. XII. — Les dettes de la maison de SaMa- 
jesté l’Empereur Napoléon, telles qu’elles existaient 
le Jour de la signature du présent traité, seront 
payées sur l’arriéré dû par le trésor public à la liste 
civile d’après l’étal qui sera signé par une commis¬ 
sion nommée à cet elTel. 

Art. XHI. — Les obligations du Mont-Napoléon 
de Milan (Mont-de-piété) envers les créanciers 
français ou étrangers, seront acquittées, à moins 
qu’il n’en soit autrement ordonné par la suite. 

Art. XIV. — Tous les passeports nécessaires se¬ 
ront délivrés pour laisser passer librement Sa 
Majesté l’Empereur Napoléon, l’Impératrice, les 
princes, les princesses, et tonies les personnes de 
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leur suite qui vomiraient les accompagner ou s’éta¬ 
blir liors (le F’rance, ainsi que pour leurs équipages, 
chevaux et effets. En conséquence, les puissances- 
alliées fourniront des officiers et des troupes pour 
l’escorler. 

Art. XV. —La garde impériale française four¬ 
nira un détachement de douze à quinze cents 
hommes de toutes armes, pour servir d’escorte à 
•l’Empereur Napoléon jusqu’à Saint-Tropez, lieu 
de son embarquement. 

Art. XVI. — 11 sera fourni rne corvette et les 
biiliments nécessaires pour transporter Sa Majesté 
l’empereur Napoléon et sa maison ; et la corvette 
appartiendra en toute propriété à Sa Majesté l’Em¬ 
pereur. 

Art. XVII. — L’Empereur Napoléon pourra 
prendreavec lui et retenir, comme sa garde, quatre 
cents hommes, officiers, sous-olïiciers et soldats 
volontaires. 

Art. XVIII. — Aucun Français qui aurait suiv^ 
rEmpereur Napoléon ou sa famille ne sera censé 
avoir perdu ses droits de Français, en ne retour¬ 
nant pas dans le cours de trois ans; au moins il ne 
sera pas compris dans les exceptions que le gou¬ 
vernement français se réserve de faire après ce 
terme. 


Art. XIX. — Les troupes polonaises, de toutes 
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armes, auront la liberté de retour en Pologne, et 
garderont leurs armes et bagages comme un témoi¬ 
gnage de leurs services honorables. Les officiers 
et soldats conserveront les décorations qu’ils ont 
obtenues et les pensions qui y sont attachées. 

Art. XX.— Les hautes puissances alliées garan¬ 
tissent l’existence du présent traité et s’engagent cà 
obtenir qu’il soit accepté et garanti par la France. 

Art. XXL — Le présent acte sera ratifié et les 
ratifications écliangées à Paris, dans deux jours. 

Fait à Paris, le 12 avril 1811. 

Signé : 

.METTERNICII, STADIOX, R AS O UMO XS KY, N E S- 
SELRODE, CASTLEREAGH et IIARDENRERC, 
NEY et CAULAIXeOURT. 


N- VIï 


rROCLAM.VTlON DU MARÉCHAL 


AUtiÉREAU A SON ARMÉE 


Soldats! 

Le Sénat, interprète de la volonté nationale, lassé 
(lu joug tgranniqne de Napoléon Buonapavie^ 
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a prononcé, le 2 avril, sa déchéance et celle de sa 
famille. 

Une nouvelle constitution monarchique, forte et 
libérale, et un descendant de nos anciens rois, 
remplacent liiionaparte et son despotisme. 

Vos grades, vos honneurs et vos distinctions vous 
sont assurés. 

Le Corps législatif, les grands dignitaires, les 
maréchaux, les généraux et tous les corps de la 
grande armée ont adhéré aux décrets du Sénat, et 
Buonaparle lui-même a, par un acte daté de Fon¬ 
tainebleau, le 11 avril, abdique pour lui et ses hé¬ 
ritiers, les trônes de France et d’Italie. 

Soldais, vous êtes déliés de vos serments ; vous 
l’êtes par la nation en qui réside la souveraineté; 
vous Vêles encore, s'il était nécessaire, par l'ab¬ 
dication même d'un homme qui, après avoir im¬ 
molé des millions de victimes à sa cruelle am¬ 
bition,n'a pas su mourir en soldat! 

La nation appelle Louis XVIIl sur le trône; né 
Français, il sera fier de votre gloire et s’entourera 
avec orgueil de vos chefs; fils d’Henri IV, il 
en aura le cœur, il aimera le soldat et le peuple. 

Jurons donc fidélité à Louis XV111 et à la cons¬ 
titution qui nous le présente; arborons la couleur 
vraimciitfrançaise qui fait disparaître tout emblème 
d’une révolution qiii est finie, et bientôt vous trou- 








344 


l’l£CES JL'STiriCAÏlYES. 


verez, dans la reconnaissance et dans radmiralion 
de votre roi et de votre patrie, une juste récom¬ 
pense de vos nobles travaux. 

Au quartier général de Valence, le IG avril 1814. 

Le maréchal auge n eau. 


VIH 


La proclamation suivante fut publiée^ comme je l’ai dit, par 
l’ordre du général Dalesme; on m’a assuré qu’il en avait 
été lui-même le princi|);d rédacteur. 


Habitants de l’île d’Elbe ! 


Les vicissitudes humaines ont conduit au milieu 
de vous TEmpereur Napoléon, et son choix vous le 
donne pour souverain. Avant d’entrer dans vos 
murs, votre auguste et nouveau monarque m’a 
adressé les paroles suivantes que je m’empresse de 
vous faire connaître, parce qu’elles sont le gage de 
votre bonheur à venir : 


— Génêrcd f j’ai sacrifié mes droits aux intérêts 
de fa patrie^ et je me suis réservé la souverain 
neté de nie d’Elbe^ ce qui a 'été consenti par 
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toutes les puissances. Veuillez faire connaUre 
ce nouvel' état de choses aux habitantSf et le 
choix que fai fait de leur île pour mon séjour^ 
€H considération de la douceur de leurs mœurs 
et de leur climat. Dites-leur qu'ils seront Vohjet 
constant de mes plus vifs intéréls. 

Elbois! ces paroles n’oiit pas besoin d’èlre com¬ 
mentées ; elles lixent voire destinée. L’Empereur 
vous a bien jugés. Je vous dois cette justice, je 
vous la rends. 

Habitants de l’île d’Elbe, je m’éloignerai bientôt 
de vous; cet éloignement nie sera pénible, parce 
que je vous aime sincèrement; mais l’idée de votre 
boniieur adoucit l’amertume de mon départ, et, en 
quelque lieu que je puisse être, je me rapprocherai 
toujours de celte île par le souvenir des vertus de 
ses habitants, et par les vœux que je formerai 
pour eux. 

Porto-Ferrajo, le i mai I8tl. 


Le général de brigade d a le s me. 












TV . 
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iV IX 


Le nouveau j)aviUon de riTe» adopté par Napoléon, fut aus¬ 
sitôt arboré, ce qui fut constaté par le procès-verbal sui¬ 
vant : 


Cejounrhui 4 mai 1814, Sa Majesté rEmpereur 
Xapolcon, ayant pris possession de Tiie d*Elbe, le 
îfénéral IJrouot, goiivernetir de l’île au nom de 
Napoléon, a fait arijorer sur les forts le pavillon de 
l"ile, fond blanc, traversé diagoiialemeiit d’une 
iiande rouge semée de trois alieilles fond d’or. Ce 
pavillon a été salué par les batteries des forts de la 
côte, de la frégate anglaise VÛndaunted, et des 
bâtiments de guerre français qui se trouvaient 
dans ce port. En foi detiuoi nous, commissaires des 
puissances alliées, avons signé le procès-verbal 
avec le général Drouot, gouverneur de l’île, et le 
général Dalesme, commandant supérieur de Tile. 

Fait à Portû-Ferrajo,le i mai 1814'. 

(Ici la signature des divers commissaires était 
apposée,) 
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Deux jours après la date de celle pièce, parut le mande¬ 
ment que donna le vicaire général de rîlc d’Elbe, Joseph' 
Philippe Arriglii, parent éloigné de iSapoléon. 




t 
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MAr^EMENT 

Josepli'PJlilippe Arriglii, cliaiioirie honoraire 
(le la cathédrale de Pise et de l’église m(ilropoli- 
taine de Florence, etc, (sous Févéque d’Ajaccio, 
vicaire général de l’ile d’Elbe et principauté de 



A nos bienaimés dans le Seigneur, nos frères 
composant le clergé, et à tous les fidèles de l’île, 
salut et bénédiction ! 

La divine Providence qui, dans sa bienveillance, 
dispose irrésistiblement de toute chose et assigne 
aux nations leurs destinées, a voulu qu’au milieu 

des changements politiques de l’Europe, nous 
fussions les sujets de Napoléon le Grand. 

L’He d’Elbe, déjà célèbre par ses productions, 
va devenir désormais illustre dans l’histoire des 
nations par Phommage qu’elle rend à son nouveau 
prince, dont la gloire est immortelle. L’île d’Elbe 
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prend en effet rang parmi les nations, et son ciroit 
territoire est ennobli par le nom de son souverain. 

Elevée à un honneur aussi sublime, elle reçoit 
dans son sein l’oint du Seigneur et les autres per¬ 
sonnes distinguées qui raccompagnent. 

Lorsque Sa Majesté impériale et royale fit choix 
de cette île pour sa retraite, elle annonça à ruiii- 
vers quelle était pour elle sa prédilection ! 

Quelles richesses vont inonder notre pays! 
Quelles multitudes accourrout de tous cotés pour 
■ 'Contempler un héros ! 

Le premier jour qu’il mit le pied sur ce rivage, 
il proclama notre destinée et notre bonheur : 

« Je serai uti bon père, ditdl, soyez-mes enfauts 
chéris ! » 

Chers catholiques, quelles paroles de tendresse! 
quelles expressions de bienveillance ! quel gage 
de notre félicité future! que ces paroles charment 
délicienscmeni nos pensées et qu’imprimées forte¬ 
ment dans vos âmes, elles y soient une source iné¬ 
puisable de consolation! 

Que les pères les répètent à leurs enfants; que 
le souvenir de ces paroles qui assurent la gloire et 
la prospérité de l’ile d’Elbe se perpétue de géné¬ 
ration en génération. 

Heureux habitants de Porlo-Ferrajo, c’est dans 
■ces murs qu’habitera la personne sacrée de Sa 
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Majesté impériale et royale; renommés de tout 
temps par la douceur de voire caractère et par 
. votre alTection pour vos princes, Napoléon le Grand ' 
résidera parmi vous ; n’oubliez jamais l’idée favo¬ 
rable qu’il s’esl formée de ses fidèles sujets. 

Kl vous tous, fidèles en Jésus-Cbrist, conformez- 
vous à la destinée : non sint schisiuata inter voSy 
pacem habetCy et Deus pacis et dilectlonis erit 
vohisciun / 

Que la fidélité, la gratitude, la soumission 

régnent dans vos cœurs! Unissez-vous tous dans 

des sentiments respectueux d’amour pour voire 

* 

prince, qui est plutôt votre bon père que votre 
souverain. Célébrez avec une joie sainle la bonté 
du Seigneur qui, de toute éternité, vous a réser¬ 
vés à cet heureux événement. 

En conséquence, nous ordonnons que, dimanche 
prochain, dans toutes les églises, il soit chanté un 
Te Deum solennel, en action de grâces au Tout- 
Puissant, pour la faveur qu’il nous a accortlée dans 
l’abondance de sa miséricorde. 

Donné au palais épiscopal Ue file d’Elbe, le C mai 1811, 

Le vicaire général A RR IG HI. 

FRANCESCO ANGIOLETTI, 



Secrétaire. 
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Les deux lettres suivantes sont la preuve irrécusable du 
désir que Lucien avau de passer aux États-Unis avec 
Napoléon et sa fatuille, et des négociations qui furent 
entamées entre lui et le cabinet britannique pour par¬ 
venir à ce but, 

Neuilly, le 26 juin 1815. 

Tu auras su, ma chère Pauline, le nouveau 
malheur de PEmpereur, qui vient d’abdiquer en 
faveur de son fils. Il va partir pour les Etats-Unis 
de rAmérique, où nous le rejoindrons tous. Il est 
plein de courage et de calme. Je tâcherai de re¬ 
joindre ma famille à Home, afin de la conduire en 
Amérique. Si ta santé le permet, nous nous y re¬ 
verrons. Adieu, ma chère sœur; maman, Joseph, 
Jérôme et moi, nous t’embrassons bien. 

Ton affectionné frère, 

# 

LUCIEN. 


P, S . . — Je me suis retiré à ta belle campagne 
de Neuilly. 

•t 
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iV XII 


LETTRE DU CARDINAL FESCH A LA PRIN’CESSE BORCUÈSE 


Paris, le 29 Juin 1815. 

Lucien est parti hier pour Londres, afin d’avoir 
les passeports pour le reste de sa famille. 

Joseph attendra ses passeports, Jérome égale¬ 
ment; Lucien a laissé sa seconde fdle, qui venait 
d’arriver d’Angleterre; elle repartira dans peu de 
jours. Je prévois que les Etats-Unis seront le terme 
des courses. Je pense que vous devez rester en 
Italie, mais souvenez-vous que le caractère est un 
des dons les plus estimables du Créateur dont il ait 
enrichi votre famille. Force donc en votre courage 
pour rimiter et vous mettre au-dessus du mal¬ 
heur ; rien ne doit vous coûter pour vous tenir dans 
» 

la plus grande économie. A l’heure qu’il est, nous 
sommes tous pauvres, même avec ce qui nous res¬ 
tait de l’année dernière. 

Votre mère et vos frères vous embrassent, et moi 
je le fais de tout mon cœur, avec tout rattachement 
que vous me connaissez. 

Votre alfectiuiiné oncle. 

Cardinal fescii. 







PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


352 

Une lettre t,ie M. Pévêi]iie cîMlortosia à M. de Talleyrand, 
archevêque de Reims, datée de Rome, le 15 mars 1815, et 
que je vais Iranscrire ici comme éclaircissement historique, 
jettera un grand jour sur l’opinion que professaient, à 
l’époque du retour de îSapoléon en France, quelques indi¬ 
vidus appartenant aux hautes notabilités qu’il avait créées 
pendant son règne. Celte lettre, qui n'est pas connue, 
puisqu'elle n*a jamais été imprimée, est un document pré¬ 
cieux pour l’histoire des Ceni--jours. 


MONSEIGNEUR, 

Vous savez à présent, à Paris, la fuite tle Buona- 
parte et nous apprenons qu’il était en Provence, à 
Digne, Ie2i de ce mois. 

Celte fuite nous a fait connaître encore plus les 
liommes avec qui nous vivons. D'abord nous avons 
vu qu’il y a beaucoup de Jacobins à Rome qui se 
réjouissaient de cette fuite et faisaient courir les 
bruits les plus absurdes; ensuite les Anglais, en 
paraissant nous plaindre ironiquement, mais en¬ 
suite en exaltant les moyens de Riionaparle et le 
grand nombre des mécontents en France; enfin ils 
le regartiaient déjà comme le maître de la France; 
d’autres disaient: 

4 

— Pourquoi n’avoir pas eu toujours quelques 
vaisseaux en observation? 

El quand on leur répondait : 

— Mais vous en aviez, vous autres; vous aviez 
même un commissaire dans Pile? 
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— Mais, VOUS disaient-ils, nous n’étions point 
charités de rarrêter. 

— Et pourquoi y.étiez-vous donc? dis-je alors 
avec vivacité au fils du fameux lord Nortli, qui passe 
pour avoir beaucoup d’esprit. Je conçois que, si vous 
aviez vu Buonaparte, seul de sa personne, se pro¬ 
mener sur mer, vous auriez pu l’ignorer; mais, 
quand vous voyez une llollille de sept bâtiments 
avec quinze cents hommes armés et de la cavalerie, 
le premier devoir des bâiiinents qui la rencontrent, 
c’est de l’interroger: qui êtes-vous? où allez-vous ? 
Dites, Monsieur, que vous êtes coupables. Heureu¬ 
sement le temps de la pliilanlhropie de vos souve¬ 
rains alliés est passé ; c’est à nous à eu faire justice. 
Avouez que vous êtes jaloux de voir la prospérité 
de la France renaître? 

11 ne répondit pas un mot et je changeai de dis¬ 
cours. 

D’un autre côté, la cour de Rome voyait déjà le 
gouvernement changé eu France. Duonaparle,dans 
des proclamations, appelle encore à la liberté les 
peuples. Sa mère, encore à Porlo-Ferrajo, avec 
madame Bertrand, a dit à des Anglais qui sont 
allés la voir que son tils ne combattait plus pour 
conquérir ; et, s’adressant aux Anglais, elle leur dit : 

— Il olli’ira une paix honorable à l’Angleterre. 

Ces Anglais sont détestables 1 presque tous ceux 

20 . 
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qui sont venus en Italie ont été voirBuonaparte à l'ile 
d’Elbe, et même ils y vont, quand il n’y est plus, 
visiter sa mère. Ici on a laissé entrer quaranle-six 
caisses que sa mère avait envoyées, sans les visiter. 

Le cardinal Fesch a dit avant-hier, chez la mar¬ 
quise Massini, sœur de la duchesse d’Esclignac, 
que Buonaparte avait déjà une armée de cinquante 
mille hommes; que Masséna était pour lui, et que 
trente départements avaient envoyé des députations 
à File d’Elbe, pour l’inviter à revenir en France : il 
était tout radieux. Dans toutes les occasions, cet 
liommese montre contre les Bourbons; il est indigne 
d’être archevêque de Lyon, et je crois bien que V'^otre 
Excellence trouvera un moyen de l’écoilduire. C’est 
un ennemi du roi ; il faut entendre ses Jomestiques. 

Il refusa, en janvier, à l’ambassadeur, de venir à 
la messe qui se dit à Saint-Jean de Lalran, le jour 
de sainte Lucie, en mémoire de Henri IV. Quoique 
rainbassadcur l’ail trop bien traité, qu’il l’ait invité 
à dîner deux -fois, à peine a-t-il daigné le visiter 
une fois. Quant à moi, je ne lui ai pas fait visite, et : 
même chez l’ambassadeur je l’ai ignoré. ; 

Lucien qui, jusqu’à ce moment, avait paru indif- ^ 
férent pour son frère, prend fait et cause pour lui. 
Avant-hier, chez la princesse de Galles, qui arrivait 
de Naples, il a tenu les propos les plus indécents; il 
a donné l’itinéraire de Buonapaiie ; que ieO, il serait 
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à Grenoble, le 8 à Lyon, et le 15 à Paris; et qu’il 
doit avoir en ce moment quatre-vingt mille liomines. 

Celte princesse de Galles est comme une folle; 
elle repart aujourd’huî sans avoir vu Rome, et va 
s’embanpier à Ancône. Hier et avant-hier, elle a eu 
constamment à sa droite et à sa gauche le cardinal 
Fesch et Lucien, toute la soirée, et iFa vu que les 
Anglais et quel([ues ministres étrangers; aucun 
Français iry a été. Au reste, le pape s’est raccom¬ 
modé avec Murat, c’est-à-dire qu’il a plié et fait un 
pas en arrière. Il y a un mois qu’il avait fait fermer la 
poste de Naples et môme avait fait enlever les lettres 
de force pour les faire porter à la poste papale. Dès 
lors, toute communication fut interrompue; mais 
nous avons vu avant-hier, avec étonnement, rouvrir 
cette poste de Naples. Votre Excellence voit qu’il n’y 
a que la France qui n’obtient rien. C’est, sans doute, 
que nous ne parlons pas ici avec la fermeté et la 
dignité qui conviennent à une grande puissance. 

Lucien Buonaparte, le cardinal Fesch, Louis et 
madame Buonaparte, voilà les protecteurs zélés de 
cet Isoard que cette cour poltronne voudrait con¬ 
server pour auditeur de celle de France. Il est eu 
correspondance suivie avec elle, et il la sollicite 
pour arriver à Rome. Son valet de chambre, qui 
l’attend, le dit à tout le monde. Les envoyés plé¬ 
nipotentiaires d’Autriche, d’Espagne, obtiennent 
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tout ce qu’ils demandent, parce ([u’ils ont toujour.s 
la menace à la bouche. 

Qui a fait plier le pape avec Murat? C'est qu’il a 
ordonné à son consul tie demander ses passeports 
et qu’il a dit, dans une lettre qu’il a écrite à Sa 
Sainteté, qu’il demandait passage pour quelques 
troupes, qu’on a refusé pourtant, en indiquant une 
autre route. Il ne serait pas hors de propos que Sa 
Majesté fût insiruite de tout cela. 

Cette lettre aurait dù vous arriver. Monseigneur, 
plus tôt; mais, à la légation, on n’a pas eu la bonté 
de me faire avertir que M, de licaufremont passait 
et demeurait huit jours à Rome ; car il a dîné chez 
l’ambassadeur oii Je n’étais pas. 

Mille tendres respects à Votre Excellence, 

L’évêque d’hortosia. 


P. S. —Le pape n’a pas répondu à la lettre des 
évêques, remise à Consalvi, parce que vous l’aviez 
signée comme titulaire de votr^rçi^èj; jhi reste, 
on l’a trouvée très bien. 

SAÈON l j fî ^ y ' 
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